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    — Nous ne pouvons aller plus loin, sir, fit l’un
des guides népalais qui accompagnaient Bob Morane.


    Au bord de l’étroite sente, à demi bouchée par la végétation
qui s’enfonçait à travers la forêt pluviale, une pancarte, accrochée au tronc d’un
banian, disait en lettres noires sur fond blanc, le tout plastifié : PRIVATE
- NO TREPASSING. Avec, comme illustration, une non-équivoque tête de mort
sur deux tibias entrecroisés. Un symbole connu dans tous les pays du monde, quelles
que soient la langue et la religion.


    Bob Morane demeurait perplexe. Qui pouvait se permettre d’instituer
« terrain privé » une portion de cette jungle qui, en principe, n’appartenait
à personne. Sauf peut-être au gouvernement népalais. Ou indien. On était dans
une zone de frontières mal définies.
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    Tout avait commencé quelques semaines plus tôt, à Paris, alors
que Morane s’apprêtait à gagner le Népal pour un trekking himalayen. Pour le
plaisir. Juste pour le plaisir…


    Averti de ses intentions, Bernard Maudret, le directeur de
la revue Reflets, avait demandé à Morane de passer lui rendre visite
avant son départ. À de nombreuses reprises, Morane avait collaboré à Reflets
comme reporter extraordinaire, et il s’était donc rendu à l’invitation de
Maudret.


    À peine les deux hommes se trouvaient-ils assis de part et d’autre
du grand bureau directorial de Maudret que ce dernier était entré dans le vif
du sujet.


    — Déjà entendu parler des « Frères-de-tous-les-Saints »,
Bob ?


    — Avec tous les saints des hagiographies cela doit
faire beaucoup de monde, remarqua Morane.


    Qui enchaîna aussitôt en secouant la tête :


    — Jamais entendu parler… C’est quoi ?


    — Un drôle de truc, Bob… Ça se passe quelque part à la
frontière de l’Inde et du Népal…


    — Le Népal !… C’est pour le Népal que je m’apprête
à partir… Justement…


    — Justement, Bob…


    — Et ça ne doit pas être un hasard…


    — Oui et non… Mais laissez-moi vous expliquer…


    Bob Morane n’insista pas. Se contenta de croiser et de recroiser
les jambes. Car, ainsi que chacun le sait, il était crotopodomane.


    Bernard Maudret poursuivait :


    — Les « Frères-de-tous-les-Saints » est une
société secrète nouvelle – comme il y en a tant d’autres – et encore mal connue…


    — Sans doute parce qu’elle est secrète, risqua
subrepticement Morane.


    Tandis que le rédacteur en chef poursuivait :


    — Son but ?… Rassembler les trois plus grandes
religions du monde pour n’en faire qu’une. D’où son nom. « Tous les Saints »,
ce qui résume les saints chrétiens, musulmans et bouddhistes…


    — Beau rêve ! avait encore glissé Morane. Réunir
ces trois religions en une seule serait créer une puissance à laquelle rien ne
pourrait résister… Heureusement, ce n’est qu’un rêve… IRRÉALISABLE par le fait
même de ce qui oppose ces trois religions …


    Bob avait appuyé sur le mot « irréalisable ».


    Maudret hocha la tête.


    — Oui, un rêve irréalisable, mais que quelqu’un veut
réaliser, justement… Et ce quelqu’un est connu sous le nom de Baron Kurt von
Molau. Un étrange personnage, hors du commun, dont le grand-père et le père
avaient appartenu à la « Thulé Gesellschaft », à laquelle aurait
adhéré également Adolf Hitler.


    Il y eut un bref silence, que Maudret interrompit d’un geste
de la main, pour glisser :


    — Je ne vous parlerai pas davantage du Groupe Thulé. Je
soupçonne que vous en savez autant que moi, sinon davantage, sur ce sujet.


    Bob Morane avait approuvé de la tête. En même temps, un
éclair avait brillé dans ses yeux gris d’acier et une ride verticale avait
creusé son front. Maudret continuait :


    — La société des « Frères-de-tous-les-Saints »
est donc dirigée par ce Baron Kurt von Molau. Un étrange personnage, je le
répète. À la fois mystérieux et insaisissable. Par une contraction de son nom, il
est mieux connu – si l’on peut dire – sous le pseudonyme de Molok, dont il s’est
affublé lui-même, en souvenir du dieu dévorateur des anciens Assyriens… Molau… Molo…
plus le K de Kurt… En outre, un physique monstrueux… Il serait atteint de
polydactylie… Six doigts à chaque main au lieu de cinq… et peut-être la même
chose pour les pieds… En plus, il souffre d’acromégalie… Il a également l’habitude
de se maquiller… Pour cacher quoi ?…


    — Un phénomène de foire, en quelque sorte, avait fait
remarquer Morane.


    — Oui… à moins qu’il s’agisse de légendes… Des légendes
que la Bête aux Six Doigts – c’est un autre surnom qu’on lui donne – laisse
courir comme à plaisir… Cela ajoute d’ailleurs au mystère qui l’entoure… et
dont il aime s’entourer…


    — Et où trouver ce phénomène… et ses adeptes ? interrogea
Morane.


    — Là est le hic, fit Maudret. Contrairement aux autres sociétés
dites secrètes, les « Frères-de-tous-les-Saints » n’ont pas vraiment
de locaux fixes. Leur association reste informelle et ils se réunissent, pour
ce qu’on en sait, par convocation personnelle, ou par tout autre moyen de
correspondance… Téléphone… Fax… Internet… On ne sait exactement… Une seule
chose est certaine, c’est que les « Frères » ne possèdent qu’un
repaire…


    — Un repaire ! intervint Morane. Cela me semble un
mot bien péjoratif…


    — J’y viendrai… Le repaire en question se trouverait
quelque part au nord de l’Inde, près de la frontière avec le Népal. Un ancien couvent
de carmélites édifié jadis, à l’époque de l’occupation britannique, et
abandonné depuis. On dit qu’il s’y trouveraient encore des nonnes qui
partageraient les lieux avec les « Frères-de-tous-les-Saints »… et
Molok… Mais ce ne sont encore que des rumeurs.


    — Est-ce que quelqu’un, à part les membres de la secte,
y est jamais allé ?


    — Personne… Ou tout au moins, si quelqu’un y est allé, nul
n’en est jamais revenu… L’endroit est propriété privée, interdite…


    Morane haussa les épaules.


    — Bon… Une secte de plus, et qui n’aime pas qu’on
vienne mettre le nez dans ses affaires… La routine… Qu’y pouvons-nous ?…


    — Les « Frères-de-tous-les-Saints » n’est
peut-être pas une secte de plus, Bob. Ou tout au moins pas une secte comme
toutes les autres… Elle aurait d’autres buts que ceux qu’elle affiche… La
drogue… Le crime organisé… L’espionnage… Le terrorisme… Le passé de Kurt von
Molau est plus que douteux… Avec des ancêtres comme les siens, membres du
Groupe Thulé, partisans du nazisme…


    Un geste vague de Morane.


    — Et où ça nous mène, tout ça ?


    En réalité, il voyait parfaitement où Maudret voulait en
venir, mais il préférait le laisser parler. Autant par méfiance que par jeu.


    — Justement, vous vous apprêtez à partir pour le Népal…


    — Pour un trekking, Bernie… Seulement pour un trekking…


    « Seulement pour un trekking. » Bob en était de
moins en moins certain.
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    Morane connaissait suffisamment les guides népalais – et les
guides en général – pour savoir que, quand ils refusaient d’aller plus loin, il
était inutile de tenter de les en faire démordre. Suivre des chemins tout
tracés d’accord ; mais, quand il s’agissait de se lancer dans l’inconnu, plus
personne.


    À Paris, Bob avait fini par se laisser convaincre par le
rédac-chef de Reflets. Celui-ci avait dit : « Aller jeter un
coup d’œil du côté de Darjeeling, cela ne vous coûtera rien… C’est même sur
votre route… Tenter d’obtenir des renseignements sur l’ancien couvent, aujourd’hui
repaire des « Frères-de-tous-les-Saints », sera également de la
routine… Vous en tirerez une série d’articles pour Reflets. Des articles
qu’on pourra revendre dans le monde entier… Les médias, et le grand public, sont
friands de tout ce qui concerne les sociétés secrètes… »


    Morane savait que tout ce que venait de dire Maudret était
vrai dans son ensemble, mais ce n’était pas cela qui avait motivé sa décision. La
curiosité. Le goût de l’aventure et du mystère. Un cocktail de sensations
auxquelles il n’avait jamais réussi à résister, ce qui avait failli cent fois
lui coûter la vie et était en même temps pour lui le piment de l’existence.


    À Darjeeling, il s’était renseigné sur ce que Maudret et lui
avaient décidé d’appeler « le secret tous-les-Saints ». Pourtant, personne
n’avait pu lui fournir les explications qu’il attendait. Et surtout pas les
autorités locales auxquelles la secte payait un lourd tribut. Plusieurs
personnes s’étaient rendues chez les « Frères-de-tous-les-Saints »
mais aucune n’avait reparu. On en avait déduit qu’elles avaient adhéré à la
secte, et aucune enquête n’avait eu lieu. Seul l’argent intéressait les
autorités locales. Et tant qu’aucune plainte internationale n’était déposée…


    De Darjeeling, Bob s’était rendu par la route – une mauvaise
piste – jusqu’à un petit village, en bordure de la forêt pluviale. Là, prétextant
vouloir effectuer un trekking en solitaire sur les premiers contreforts de l’Himalaya,
il avait recruté deux guides. Un éléphant porterait, sous la conduite de son
cornac, le matériel et les vivres nécessaires pour une expédition de plusieurs
jours. Un second éléphant servirait de véhicule pour Morane lui-même et les
deux guides népalais.


    Tout d’abord, tout avait bien marché. Les éléphants, en se
frayant un passage à travers une jungle de plus en plus dense, avaient facilité
l’avance. La nuit, on campait. Un confort relatif à cause de l’humidité que
même les feux ne parvenaient pas à dissiper. Mais Bob Morane avait, au cours de
sa vie aventureuse, traversé trop de jungles semblables pour en être réellement
incommodé.


    C’était au matin du quatrième jour que les choses s’étaient
compliquées, quand les guides et les cornacs avaient refusé d’avancer encore à
la vue du panneau d’interdiction PRIVATE – NO TREPASSING.


    Après le « Nous ne pouvons aller plus loin, sir »
de l’un des guides népalais, Bob Morane avait enjambé le garde-fou du hoddah et, se laissant glisser le long des flancs de l’éléphant, il avait touché le
sol. Le second guide népalais vint le rejoindre. Bob leur montra le panneau à la
tête de mort et demanda :


    — C’est ça qui vous interdit de continuer ?


    Le second guide hocha la tête. Son visage s’était fermé. Il
dit :


    — Oui… Oui… Là-bas, il y a des gens très mauvais… Very
bad… Bad…


    — Là-bas, c’est quoi ? interrogea Morane.


    Le second guide eut un geste vague.


    — Une grande maison, expliqua-t-il. Secret… On ne peut
pas approcher…


    Le premier guide intervint :


    — Des villageois, des chasseurs, se sont approchés… On
a tiré sur eux… Des gardes…


    — Népalais ou Européens ?


    — Les deux… Népalais et Européens… Très méchants… Deux
villageois ont été blessés…


    — Et les autorités laissent faire ?


    Geste d’impuissance du second guide.


    — Les autorités… Les autorités… Les gens de la grande
maison leur donnent beaucoup d’argent… Alors on laisse faire… Propriété privée…
Vous comprenez, sir ?


    Bob Morane comprenait. Il leva la tête vers les cornacs, demeurés
à califourchon sur la nuque de leurs pachydermes. Tous deux maniaient leurs ankus
avec une indifférence qui en disait assez sur leur accord avec les guides. Bob
décida de ne pas insister. Il laissa tomber d’une voix sèche, qui n’admettait
pas de réplique :


    — Vous avez été payés pour me servir pendant une
semaine… Payés d’avance… Vous allez m’attendre ici…


    — Et si vous ne revenez pas, sir ? demanda
l’un des guides.


    Bob se mit rire. Il ne fallait pas avoir l’air de s’inquiéter
du tour que prenait la situation. Sauver la face. Cela avait cours dans toute l’Asie.


    — Si je ne reviens pas, fit-il, c’est que le tigre m’aura
mangé.


    Et il ajouta, après un moment de réflexion :


    — Si je ne suis pas revenu à la tombée de la nuit ;
vous pourrez regagner votre village sans moi… Vous direz qu’un tigre m’a dévoré…


    — Oui, sir, fit un cornac, il y a encore
beaucoup de tigres dans ces forêts… Les éléphants le sentent… Des mangeurs d’hommes…


    Morane récupéra la 375 Remington accrochée au hoddah
de l’éléphant qu’il venait de quitter. Du plat de la main, il frappa sur la
crosse puis, rapidement, il manœuvra la culasse pour faire glisser une
cartouche dans la chambre. Un double geste qui se passait de commentaires.


    Sans attendre, il remplit un havresac de quelques objets et
aliments nécessaires. Puis il tourna les talons et s’éloigna. Quelques secondes
plus tard, la forêt l’avait avalé.
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    En vieil habitué de la nature sauvage, Bob Morane n’éprouvait
aucune difficulté à progresser à travers la jungle changée maintenant en forêt
tropicale. À la brousse faite de hautes herbes et de buissons épais, avait
succédé la selva pluvial. Banians aux troncs noueux, palmiers épineux, gommiers
géants, leurs cimes entremêlées dans le fouillis de leurs branches jusqu’à
former un dôme végétal qui occultait le ciel. Et, partout, les voiles
impénétrables des mousses qui annonçaient les premiers contreforts himalayens. On
respirait un air chargé d’humidité qui embuait les yeux, prenait à la gorge.


    Accoutumé qu’il était à la forêt, Morane progressait sans
difficulté. D’ailleurs, une sente mal tracée favorisait la marche.


    En elle-même, la forêt ne présentait pas le moindre danger, sauf
peut-être de s’y perdre. Le danger, c’était le cobra qui, dérangé, pouvait
jaillir à tout moment pour donner la mort. Et les tigres aussi. Ceux-ci avaient
été beaucoup chassés et il en restait peu. Assez cependant pour qu’ils
présentassent un risque. À tout moment, Bob se retournait pour fouiller les
taillis du regard. Il savait que le tigre assaillait sa victime par derrière, d’un
seul bond qui ne pouvait qu’être mortel.


    Au fur et mesure de la progression, le sol s’était mis à
monter. Déjà, l’approche de l’Himalaya se faisait sentir, bien qu’on fût encore
à des centaines de kilomètres de la chaîne elle-même. Pourtant, la chaleur
demeurait aussi étouffante. Une chaleur de serre, sans doute encore intensifiée
par l’approche de la mousson.


    Partout, ce n’étaient qu’hibiscus tâchant de pourpre le vert
sombre de la végétation. Les daturas ouvraient les trompettes de leurs larges
fleurs blanches. Des orchidées multicolores s’élançaient à l’assaut des géants
végétaux. Une pluie lourde tombait de la canopée qui s’égouttait et y entretenait
une humidité qui attirait les sangsues de jungle et en faisait autant de petits
monstres assoiffés de sang. De grands papillons aux ailes bariolées voletaient,
affolés par l’averse et peut-être par l’approche de l’homme.


    Soudain, tout changea. La forêt disparut, comme écrasée, dans
un éclat de lumière. Très loin, les sommets aigus de l’Himalaya scièrent le
ciel d’un bleu intense où seuls passaient quelques nuages solitaires.


    Ce qui avait attiré tout de suite l’attention de Morane, c’était
cette construction qui s’élevait à peu de distance – quelques centaines de
mètres à peine – de l’endroit où il se trouvait. Une construction… Plutôt une
grande ruine blanche, mi-temple mi-forteresse, frappée par le temps mais qui
cependant avait résisté à celui-ci. Des coupoles effondrées, des murailles
ébréchées, des tours ressemblant à des minarets renversées telles de
gigantesques quilles. Pourtant, la solitude, l’abandon ne régnaient pas sur ce
gigantesque débris. On le devinait habité, hanté par l’esprit de l’Homme, dans
ce qu’il avait de bon et de mauvais, de positif et de négatif.


    — Surtout, ne bougez pas, fit une voix toute proche.


    — Et jetez votre arme, enchaîna une autre voix.


    Bob Morane eut un sursaut. Très léger. Presque intérieur. En
dépit de son habitude du danger, il ne les avait pas entendus venir, et il
comprit qu’il était tombé dans un piège, comme un débutant.


    Évitant tout mouvement brusque, il se retourna. Ils étaient
trois ; deux métis, sans doute d’Indien ou de Népalais, et un Blanc aux
cheveux clairs tirant sur le blond. Tous trois étaient vêtus de pantalons de
toile et de chemises flottantes. Les deux métis étaient coiffés de turbans – le
couvre-chef classique dans tout le sous-continent. Le Blanc était tête nue. Chacun
braquait une indispensable AK 47, l’arme indispensable des forces parallèles.


    — Salut ! fit Morane.


    Un salut auquel aucun des trois types ne répondit. Leurs
visages demeuraient aussi inexpressifs que s’ils avaient été ceux de
marionnettes taillées dans le bois. Les AK 47, elles, étaient braquées sur
Morane depuis le début, et même avant sans doute.


    — Que faites-vous là ? interrogea l’homme blanc.


    Il parlait l’anglais avec un accent qu’il eût été difficile
de définir.


    — Et vous, fit Morane, armés jusqu’aux dents comme vous
l’êtes ?


    Du menton, le blanc désigna le 375 de Morane, jeta
simplement :


    — Votre fusil !


    En même temps, il tendait la main, tandis que l’autre
continuait à braquer sa Kalach…


    Docilement, Bob lui tendit son arme, en disant :


    — Surtout, prenez-en soin… Et, surtout, faites
attention… Sais pas si la sûreté est mise…


    Sans faire le moindre commentaire, l’homme prit la Remington,
pour ensuite pointer le menton vers la construction qui élevait ses murs en
ruines à quelques centaines de mètres de l’endroit où ils se trouvaient, et
jeter :


    — Avance !


    En même temps, d’un coup de canon d’AK 47, on poussait Bob
en avant.


    Il ne résista pas. Il voulait atteindre l’ancien couvent de
carmélites dont lui avait parlé le rédac-chef de Reflets, eh bien !
Son souhait allait être exaucé.
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    Si, un jour, elle avait été appelée ainsi, la vaste
construction, à moitié ruinée, n’avait de couvent de carmélites que le nom. Tout
au moins au premier regard.


    Il s’agissait selon toute évidence d’un ancien temple, ou
palais, construit il y avait des siècles, à l’époque des tout puissants rajahs.
Une construction de pierre blanche, couverte de sculptures hindouistes. Mais le
temps avait passé, changeant les dentelles de pierre en débris dont, parfois, il
était difficile de distinguer la forme originelle. Le soleil, la pluie, la
végétation dont les racines s’insinuaient partout, avaient accompli leur œuvre
destructrice.


    Toujours encadré par les trois hommes armés, Bob Morane fut
contraint de gravir un escalier monumental menant à la construction elle-même
qui, vue de près, se révélait plus monumentale encore. Un gigantesque complexe
de pierre blanche que les pluies avaient délavée. Sauf, par endroits, des
tramées vertes et moussues.


    L’escalier lui-même, de construction fort ancienne, portait
des traces de restaurations datant sans doute de l’époque coloniale, quand des
religieux avaient pris possession des lieux.


    Ensuite, ce fut une succession de couloirs, de galeries
cernant des jardins changés en brousse. Partout, des fresques hindouistes, dont
la plupart s’écaillaient, voisinaient avec des symboles chrétiens. Et il allait
de même des statues, dont beaucoup étaient mutilées.


    Contrairement à ce qu’on aurait pu penser, ces ruines n’étaient
pas désertes. À tout moment, Bob et ses gardiens devaient croiser des hommes et
des femmes aux accoutrements les plus divers. Nonnes portant encore la robe et
la coiffure à l’ancienne mode des carmélites. Bonzes bouddhistes dans leurs
robes orangées. Femmes indiennes en sari. Hommes enturbannés.


    Il y avait aussi les individus armés, tous porteurs d’AK 47
comme ceux qui escortaient Morane. Visiblement, il s’agissait de gardes promus
à on ne savait quelles sinistres besognes.


    À un moment, Bob remarqua une femme qui venait vers eux. Tout
d’abord, ce ne fut qu’une silhouette comme les autres. Éclairée de biais par la
lumière du dehors, elle avançait d’un pas égal le long du péristyle qu’ils
suivaient. Puis cette silhouette se précisa.


    Il s’agissait d’une très jeune femme portant la robe des
carmélites. Un visage ovale, aux contours précis, éclairé par des yeux clairs. De
la coiffe dépassaient quelques mèches de cheveux châtains tirant sur le roux. Une
métisse indo-européenne sans aucun doute… Rien de bien extraordinaire en soi. Pourtant,
quand la jeune femme parvint à sa hauteur, Morane sursauta. Le parfum !… Le
parfum !…


    Il s’agissait d’une senteur ténue, discrète, et pourtant
parfaitement identifiable pour Morane. Un parfum d’ylang-ylang !


    « Pourtant, ce ne peut être Elle, pensa Bob. Elle ne
lui ressemble pas… »


    Ce rappel de son ennemie de toujours, la redoutable et belle
Miss Ylang-Ylang, en cet endroit, le bouleversait et l’intriguait à la fois. Une
carmélite qui se parfumait, c’était déjà bien extraordinaire. Et à l’ylang-ylang
en plus !…


    Un hasard ?… Sans doute… Peut-être… Mais le hasard
faisait souvent bien les choses. D’autant plus qu’au passage la jeune métisse
lui avait lancé un regard appuyé de ses yeux couleur de ciel, tout à fait comme
pour lui adresser un message muet, plein de complicité.


    Quand l’inconnue l’eut croisé, dépassé, Bob se retourna pour
se rendre compte que, tournant elle aussi la tête, elle lui adressait un vague
sourire, empreint de sous-entendus, par-dessus son épaule.


    Ce manège, qui pouvait n’être dû qu’à la curiosité, semblait
avoir échappé aux trois gardiens encadrant Morane. Il s’agissait, selon toute
évidence, de simples brutes privées de toute subtilité. On leur avait ordonné
de s’assurer de la personne de tout étranger s’approchant du temple-monastère ;
là s’arrêtaient leurs soucis.
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    Après quelques nouvelles minutes de marche à travers d’interminables
couloirs et galeries, Bob avait été poussé dans une vaste salle éclairée par
une baie à pilastres ouverte sur des jardins mal entretenus, sinon pas
entretenus du tout. Aux murs, à gauche : les scènes de la passion du
Christ ; à droite : les avatars du Bouddha. Derrière, de chaque côté
de la porte, des représentations de Kâli et de Ganesha s’écaillaient.


    — Salut ! fit une voix.


    Alors seulement, ses yeux s’habituant à la semi-obscurité
régnant dans une partie de la salle, Bob se rendit compte de la présence de
trois hommes assis dans la pénombre. Des prisonniers comme lui sans doute.


    — Moi c’est André Lessur, fit un homme d’une
cinquantaine d’années, aux cheveux roux mangés de gris et porteur de lunettes à
monture de métal.


    — Et moi je m’appelle David Kahn, déclara un deuxième
personnage.


    La cinquantaine également. Une tignasse poivre et sel et, lui,
d’épaisses lunettes à monture d’écaille.


    — Le professeur André Lessur, sinologue et le
professeur David Kahn, archéologue ? fit Morane.


    Plus une affirmation qu’une interrogation.


    — C’est ça, approuva le dénommé Lessur.


    — En personne, dit en écho David Kahn.


    — J’ai entendu parler de vous, déclara Morane. Vous
aviez disparu, non ?


    — Disparu ? ricana David Kahn. Pas vraiment… On
était ici…


    — Et prisonniers comme vous l’êtes sans doute à présent,
enchaîna André Lessur.


    Le troisième occupant de la salle devait avoir atteint le
milieu de la trentaine. Un visage jeune mais marqué par la vie.


    — Moi, dit-il, c’est Nathan Orowitz, chercheur de
trésors archéologiques. Pilleur de ruines si vous préférez. Dans ce pays, les
vieilles sculptures, de tous âges, sont abandonnées à l’humidité et au soleil. Alors,
je les récupère avant qu’elles soient complètement détruites, et je les vends à
des collectionneurs avertis… Faut bien que quelqu’un en profite avant qu’elles
ne soient totalement pourries. Même si ce trafic est puni par la loi.


    Bob Morane ne risqua pas de commentaires. Il connaissait ce
genre d’individus qui, souvent, agissaient pour le compte de grands antiquaires
internationaux. Il ne tenait pas à les juger. Tout au moins pas en la
circonstance. Il avait d’autres chats à fouetter.


    Au cours de la conversation qui suivit, Bob devait apprendre
que les trois hommes avaient été capturés une quinzaine de jours plus tôt, et
également par des hommes armés.


    [image: Splitter]

    Au cours des jours qui suivirent, le temps devait se passer
pour Bob à se demander comment il réussirait à s’échapper. Ses compagnons et
lui jouissaient d’une relative liberté. Ils pouvaient circuler librement dans
la partie du bâtiment où ils étaient retenus captifs, mais cependant non sans
être toujours sous la surveillance d’un garde armé. Morane aurait pu tenter de
le maîtriser. Ce qui ne lui aurait été guère difficile par sa connaissance du
combat rapproché encore perfectionné par une longue pratique. Cependant, le
garde se tenait toujours à distance respectueuse des captifs, ce qui rendait
toute action hasardeuse.
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    — À quoi pensez-vous ? fit une voix derrière
Morane.


    Ce dernier était accoudé au garde-fou de pierre sculptée de
la galerie d’où il avait vue, au-delà d’un vaste jardin envahi par les
mauvaises herbes, sur la partie interdite du temple.


    Bob avait reconnu la voix. Il se retourna vers Nathan
Orowitz qu’il n’avait pas entendu s’approcher.


    — À quoi voulez-vous que je pense ?


    — À la façon de se tailler d’ici, c’est sûr, fit
Orowitz avec un sourire amer. Comme si nous pouvions penser à autre chose !…


    Cela faisait maintenant près d’une semaine que Bob était au
pouvoir des « Frères-de-tous-les-Saints ». Bernard Maudret lui avait
suggéré d’obtenir des renseignements, voire d’entrer en contact avec eux. Et il
y était parvenu. Pas de la façon escomptée bien sûr. Tout ce qu’il avait réussi
à faire, c’était devenir leur captif. Sans doute pour servir tôt ou tard d’otage.
C’était du moins ce que pensaient Orowitz, Lessur et Kahn.


    En ajoutant aux siennes les constatations faites au cours de
leur détention par ses compagnons de captivité, Bob Morane s’était fait à la
certitude de la présence de Kurt von Molau. À plusieurs reprises d’ailleurs, il
l’avait aperçu, de loin, circulant dans la partie interdite des bâtiments. Il s’agissait
d’un homme de haute taille, vêtu de sombre. À cause de l’éloignement, il était
difficile de détailler ses traits. Mais Bob possédait une vue assez perçante
pour distinguer un visage blafard, déformé. Un nez épaté, comme écrasé, un
menton en galoche, des zygomas anormalement saillants, des arcades sourcilières
en visières, telles en étaient les caractéristiques. Un autre détail avait
également frappé Morane. L’homme semblait ne pas avoir de mains, mais sans
doute parce qu’il portait des gants noirs qui ne tranchaient pas sur les
vêtements sombres. Cela cadrait bien avec ce qu’avait déclaré le rédac-chef de Reflets.
Selon lui, Kurt von Molau souffrait d’acromégalie, ce qui expliquait son
apparence quasi-caricaturale.


    Bob tentait d’apercevoir encore l’énigmatique personnage, quand
Nathan Orowitz l’avait interpellé. En même temps, il tentait, en vain, de
repérer une voie de fuite qui leur permettrait, à ses compagnons de captivité
et à lui, de quitter les lieux.


    Du menton, Orowitz avait désigné les deux hommes armés, à
chaque extrémité de la galerie, pour constater :


    — Avec ces deux chiens de
garde qui ne cessent de nous surveiller, il nous reste peu de chances de filer
en douce… À la moindre tentative d’évasion, ils n’hésiteraient pas à nous
canarder… Depuis le début, les professeurs et moi avons compris ça… et nous
avons décidé de prendre notre mal en patience.


    Bob Morane secoua la tête.


    — Ce n’était pas une solution. Tôt ou tard, notre
captivité ne pourrait que tourner mal… On ne nous a pas capturés pour le simple
plaisir, c’est sûr…


    Le mouvement de tête se changea en hochement.


    — On pourrait tenter de les faire se rapprocher, risqua
Morane. On leur tomberait dessus, on les désarmerait et…


    Les professeurs Lessur et Kahn vinrent les rejoindre et, à
quatre, ils discutèrent de la situation. Ce qu’ils évitaient de faire dans la
salle qui leur servait de cachot, dans la crainte de micros qui pouvaient y
être dissimulés. Les hommes qui gardaient les extrémités de la galerie étaient,
eux, trop éloignés pour pouvoir entendre.


    Il y avait quelques minutes à peine que les quatre
prisonniers s’étaient réunis, qu’une jeune femme s’avançait dans leur direction.
Tout de suite, Bob reconnut la fille en costume de carmélite croisée lors de
son arrivée et que, par la suite, il avait aperçue à différentes reprises. Chaque
fois, la mystérieuse créature adressait à Morane ce qui pouvait passer pour un
sourire et, chaque fois, il avait perçu le parfum discret de l’ylang-ylang.


    Cette fois encore, la jeune carmélite – s’il s’agissait bien
d’une carmélite, ce qui était peu probable – eut encore un sourire à l’adresse
de Bob, mais plus appuyé que d’habitude. Quant aux effluves d’ylang-ylang, elles
lui parurent plus vives.


    L’attitude de la jeune femme n’était pas passée inaperçue
des compagnons de Morane. Quand elle se fut éloignée, le professeur Kahn ne put
s’empêcher de faire remarquer :


    — On dirait que cette fille vous connaît…


    Orowitz eut un rire gras, accompagné d’un clin d’œil
égrillard.


    — C’est que Morane est plutôt beau gosse, professeur…


    — Oui, fit à son tour Lessur. Beau gosse ou non, ce n’est
pas une façon d’être pour une carmélite…


    Ricanement d’Orowitz.


    — Carmélite de la Sainte Farce, oui… C’est plutôt une
démone qu’on s’attendrait à rencontrer dans ce repaire du diable…


    Bob Morane ne fit aucun commentaire. Il continuait à se demander
quel rapport la jeune carmélite, vraie ou fausse, pouvait avoir avec la
capiteuse et dangereuse Miss Ylang-Ylang, la belle Eurasienne, chef du Smog et
son ennemie de toujours. Seul un parfum les rapprochait. Mais était-ce suffisant ?
Il pouvait s’agir d’un hasard. Mais, justement, il ne croyait pas, en certaines
circonstances, au hasard. Et puis il y avait ces regards appuyés, ces sourires
lourds de sous-entendus, voire de complicité. Et de la part d’une inconnue !
Il ne croyait pas non plus au « beau gosse » dont avait parlé Orowitz…


    — Regardez ce qui se prépare, là-bas ! fit le
professeur Lessur.


    L’archéologue montrait le ciel, en direction du nord, là où
se hissaient les cimes himalayennes. Un ciel de fin d’univers, où un
grouillement de nuages noirs faisait penser à une horde de pachydermes en furie.
Des nuages qui se chevauchaient en déboulant, chargés d’eau, prêts à crever en
un nouveau déluge.


    — La mousson est en avance, fit Kahn.


    — Comme si elle n’était pas TOUJOURS en avance, remarqua
Orowitz en appuyant sur l’adverbe.


    « La mousson, pensa Morane. Ça détruit et ça
reconstruit tout… Le pire et le meilleur… »
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    Venus du sud et gorgés de l’eau de l’océan Indien, les
lourds nuages s’étaient heurtés à l’Himalaya qui les avait crevés de ses pics. Et
la pluie s’était répandue en torrents dévastateurs et bienfaisants à la fois, comme
chaque année, sur le sous-continent indien. Ainsi que l’avait pensé Bob Morane,
la mousson détruisait tout et reconstruisait tout, à la fois le pire et le
meilleur.


    Étendu sur sa couche, cette nuit-là, Bob ne savait pas s’il
fallait bénir ou maudire la mousson. Elle s’était abattue avec une violence
inouïe, changeant le vieux temple en un gigantesque vaisseau de pierre voguant
sur un lac aux eaux déchaînées. La transpiration, mêlée à la condensation, le
baignait des pieds à la tête. À peine s’il réussissait à somnoler de temps à
autre. Et, dans ses intervalles de veille, en dépit du ruissellement de la
pluie au-dehors, il percevait les respirations oppressées de ses compagnons
perdus dans l’obscurité nocturne.


    Une voix le tira d’une vague torpeur où il venait de plonger.


    — Réveillez-vous… Réveillez-vous…


    Une voix douce, féminine. Une voix d’ange peut-être ?


    Bob garda les yeux fermés. Il ne voulait pas les rouvrir. Peut-être
qu’il rêvait, et il voulait continuer à rêver. Mais, cette fois, une main, qu’il
jugea petite au toucher, le secoua à l’épaule, tandis que la voix féminine
répétait :


    — Réveillez-vous !… Réveillez-vous !…


    Sorti cette fois tout à fait de sa torpeur, Morane ouvrit
les yeux et, reprenant conscience, il perçut l’odeur ténue de l’ylang-ylang. Pour,
en même temps, apercevoir la fine silhouette pâle penchée sur lui.


    Grâce à sa nyctalopie, il reconnut la jeune femme en habit
de religieuse qui l’avait tant intrigué pendant sa brève captivité. À plusieurs
reprises, au cours des jours précédents, il l’avait croisée dans la galerie qui
leur servait de promenoir, aux autres prisonniers et à lui. C’était à peine si,
au passage, elle lui jetait un regard… et un sourire… Mais le parfum d’ylang-ylang
rendait les paroles inutiles.


    « À moins qu’il ne s’agisse d’un hasard », pensait-il
chaque fois, mais sans grande conviction.


    Il interrogea, à mi-voix :


    — Que se passe-t-il ?


    — La mousson, fit la fille. Il faut en profiter…


    — En profiter ?


    Dans la pénombre, la main de la fille chercha, lui agrippa
le poignet, tira.


    — Venez voir… Vous allez comprendre…


    Bob se leva, pour la suivre sur la galerie. Celle-ci était
déserte et, à chaque extrémité, les gardes armés brillaient par leur absence.


    La jeune inconnue continuait à l’entraîner. Elle le força à
se pencher par-dessus la balustrade de pierre.


    C’était à peine si on y voyait à travers le rideau tissé par
la pluie qui tombait drue, dans un bruit de cataracte.


    Bob Morane s’attendait au spectacle qui s’offrait à lui dans
la pénombre d’aquarium de la nuit. Un spectacle pareil à celui des jours
précédents, quand la mousson avait commencé à ouvrir ses écluses. Devant lui, les
jardins du temple s’étendaient, changés en une gigantesque mare boueuse, aux
eaux clapotantes et transpercées par les millions de poignards de l’averse.


    Un peu partout, des hommes et des femmes s’affairaient. À
coups de sacs de sable et de terre, ils tentaient de colmater les voies d’accès
par lesquelles l’eau, ruisselant à flanc de collines, s’engouffrait, menaçant
de submerger l’ensemble des bâtiments.


    — Vous comprenez ? fit la jeune fille parfumée à l’ylang-ylang.


    Elle haussait le ton pour parvenir à couvrir de la voix les
rumeurs du déluge.


    — Oui, je crois comprendre, dit Morane sur le même ton.
Tout le monde est trop occupé pour faire attention à nous. Même les gardes ont
dû se mettre à la tâche, ce qui explique leur absence… C’est ça ?…


    — C’est ça… Et je veux en profiter pour vous aider à
fuir…


    — Par un temps pareil ?… Nous aider à nous noyer, oui…
Pour commencer, vous devez bien avoir un nom, ma belle ?…


    — Vous pouvez m’appeler Nanda…


    — Ce n’est pas un nom ça… Peut-être si vous étiez
indienne… Mais vous n’avez rien d’une Indienne…


    — Je suis une sang-mêlée. Quant à Nanda, il faudra vous
en contenter…


    — Et votre parfum, qu’est-ce qu’il signifie ?


    La dénommée Nanda eut un rire clair, dans lequel passait un
peu de moquerie.


    — Je savais que vous me poseriez cette question, mais
un parfum ce n’est rien d’autre qu’un parfum…


    — Sauf si c’est celui de la toute puissante patronne du
Smog…


    Cette fois, il n’y eut pas de commentaires.


    — Et le patron, ici, ce… euh… Molok, que devient-il
dans tout ça ?…


    La réponse vint aussitôt.


    — On ne l’a plus aperçu depuis plusieurs jours… Sans
doute s’est-il terré, ou a-t-il fui… Vous devez profiter de l’inondation, vous
aussi…


    Bob aurait aimé poser de questions sur ce mystérieux
personnage entre-aperçu à plusieurs reprises au cours des jours qui avaient
précédé l’arrivée de la mousson, mais il comprenait que ce n’était pas le
moment. Selon toute probabilité, le temps pressait. Il demanda cependant :


    — Comment ferions-nous pour fuir ? Nous sommes
sans armes et…


    — Prenez ceci… C’est tout ce que j’ai pu trouver…


    Morane saisit l’objet qu’elle lui tendait. Au toucher, il reconnut
un revolver. Sans doute un Webley. Au poids, il décida que le barillet était
garni. Il glissa l’arme dans sa ceinture, tandis que la fille lui jetait d’une
voix hâtive :


    — Allez prévenir les autres… Le temps presse… À tout
moment, un garde pourrait venir jeter un regard par ici…


    Il y avait longtemps que cette chapelle n’avait plus servi à
célébrer la messe. Au cours des années, elle avait été changée en débarras. Les
croix avaient disparu et, seules, sur les murs, des fresques qui s’écaillaient
rappelaient le culte de la vierge et des saints. Bientôt, elles seraient
totalement effacées par le temps, l’humidité et la moisissure.


    C’était vers cette chapelle que Nanda avait mené Bob Morane,
André Lessur, David Kahn et Nathan Orowitz. Pour ce faire, ils avaient longé
des couloirs déserts, gravi et descendu de brefs escaliers. Partout, l’humidité
régnait et, en dépit de l’épaisseur des murs, les clapotements de l’inondation
montante se faisaient entendre. Les rares personnes qu’ils avaient croisées n’avaient
pas prêté attention à eux. La mousson, changée en catastrophe, gommait
semblait-il toute autre préoccupation.


    À plusieurs reprises, Bob avait interrogé la jeune fille sur
leur destination, mais il n’avait obtenu, pour toute réponse, qu’un doigt posé
sur ses lèvres.


    Dans la chapelle, les quatre hommes sur les talons, Nanda s’était
glissée derrière l’autel. Là, elle bougea quelques caisses et libéra une
ouverture carrée qui béait dans le pavement. Elle sortit, on ne savait d’où, une
vieille lampe tempête qu’elle alluma. La flamme éclaira l’amorce d’un escalier
qui s’enfonçait dans le sol.


    — Là ! fit simplement la jeune fille en désignant
l’ouverture.


    Sans attendre, la lampe brandie, elle se mit à descendre, suivie
aussitôt par Morane et les trois autres prisonniers.


    Après avoir descendu une trentaine de marches rendues
glissantes par la mousse et l’humidité, ils prirent pied dans un couloir voûté.
Par endroits, les murailles s’effritaient sous la poussée du salpêtre. Une
odeur de moisissure prenait aux narines.


    Nanda désigna les lointains du couloir, qui se perdaient
dans les ténèbres. En même temps, elle recommandait :


    — Parlons le moins possible… Les sons portent loin sous
le sol…


    Sans attendre, elle se mit en marche, son luminaire brandi
haut pour éclairer le passage devant eux. Les quatre hommes suivirent d’un pas
hésitant car la lampe-tempête n’émettait qu’une pauvre lumière roussâtre. Seul
Bob Morane, qui fermait la marche, était servi par sa nyctalopie et, en dépit
de la pauvre clarté, y voyait presque comme en plein jour.


    Il fallut ainsi parcourir plusieurs centaines de mètres de
corridors, entrecoupés seulement par de brèves jetées de degrés, soit montants,
soit descendants. Aux murs, des bas-reliefs, dont beaucoup à demi-érodés, indiquaient
que ces lieux appartenaient déjà, voilà très longtemps, des siècles, au culte
hindouiste. Ce n’était que bien après, lors de l’occupation britannique, qu’ils
avaient été dévolus au christianisme. Un christianisme maintenant en partie
oublié avec le retour de l’Inde aux coutumes ancestrales.


    Toujours cette odeur de moisissure doublée d’un bruit de
clapotis qui tissait un univers sonore et inquiétant. Le bruit de la mousson
qui enrobait comme d’un cocon toute l’énorme bâtisse de pierre jadis dédiée à
des dieux maintenant impuissants.


    Parfois, les quatre hommes et leur guide devaient patauger
dans l’eau jusqu’aux genoux. Ou même jusqu’à la taille. Une eau qui coulait en
rivières le long des murailles et changeait peu à peu ces souterrains en
cloaques. Des chauves-souris voletaient en tous sens, fantômes ailés
effarouchés par la lumière avare de la lampe-tempête.
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    Nanda s’arrêta au bas d’une volée de marches, éteignit la
lampe-tempête. Un moment d’obscurité totale. Puis, au sommet de l’escalier, une
vague nébulosité. Pas une lumière. Juste un pan de pénombre.


    — Que se passe-t-il ? fit quelqu’un.


    C’était la voix du professeur David Kahn.


    — Chut, fit la jeune fille. Nous sommes arrivés… Je
vais voir si la voie est libre… Attendez mon retour… en silence…


    Elle s’était mise à gravir les marches, pour disparaître au
sommet de l’escalier, avalée par le rectangle de nébulosité qui marquait l’ouverture
d’une porte ouverte sur la nuit.


    Il y eut un long moment de silence. Si l’on pouvait donner
le nom de « silence » à la rumeur de la mousson : crépitements
de la pluie, rafales du vent en fond sonore.


    — Elle ne va pas nous abandonner ? fit encore
David Kahn à haute voix, en oubliant les recommandations de leur guide.


    La voix d’Orowitz en forme de reproche :


    — Allez-vous vous taire, sale bavard !


    Dans l’obscurité, Morane sourit. Pour lui seul. Il trouvait
plaisant que, même en la circonstance, on put traiter de « sale bavard »
un membre de l’Académie des Sciences.


    Longs moments d’attente. Chaque seconde prenait le poids d’un
siècle. Puis une silhouette apparut dans le rectangle de pénombre, au sommet
des marches. La voix de Nanda, qui s’imposait difficilement sur les
crépitements de l’averse, au-dehors :


    — Tout va bien… Vous pouvez venir…


    En les tâtant du bout du pied, les quatre hommes gravirent
les degrés. Au nombre d’une dizaine, ils les menèrent dans une étroite salle où
les attendait leur guide. L’endroit avait dû servir jadis de temple secondaire,
car on y devinait, le long des murs, les formes étêtées de statues de divinités
hindouistes. Les fenêtres et les portes, éventrées, béaient sur le dehors et, dans
le vide, au-delà, on devinait les cataractes sonores de la mousson.


    Sans une parole, Nanda montra une porte à l’opposé de celle
par laquelle Bob et ses compagnons venaient d’entrer. C’est alors seulement que
Morane remarqua l’étrange pendentif, jusqu’alors dissimulé sous les vêtements
de la jeune fille et qu’un mouvement de celle-ci venait de découvrir.


    Cela n’avait rien d’un bijou. Un carré de quelques
centimètres de côté, protégé par du plastique et fixé au cou de Nanda par une
simple cordelette. Qu’est-ce que ça pouvait être ?… Sans raison précise, Bob
pensa à un disque dur d’ordinateur. Sans y croire vraiment. Ça ou autre chose… Un
bijou certainement pas… Mais, déjà, Nanda avait reglissé l’objet sous son
vêtement, tout à fait comme si elle cherchait à le dissimuler.


    Ils sortirent sous l’averse. Pourtant, très haut entre les
bords d’une lézarde dans la masse opaque des nuages, la lune dardait un éclair
d’argent. Une lueur suffisante pour éclairer le mur de la forêt proche. Et, plus
près, presque à être touchées, les masses de schiste de deux éléphants
supportant des hoddahs bâchés et surveillés par leurs cornacs en attente
sous la pluie.


    Quelques minutes plus tard, les deux éléphants emportaient
les quatre hommes et leur guide vers le sud, à travers jungle et bourbier. Vers
le sud, c’est-à-dire en direction de ce qu’il était convenu d’appeler « la
civilisation »…
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    Paris 16 mai.


    Encore la nuit sur la capitale. Trois heures du matin et des
poussières. Une cité silencieuse, écrasée par des nuages de fonte dans le ciel.
Par à-coups, les grésillements de la pluie qui faisait briller les rues comme
des dos de scarabées. Parfois également, le vent nocturne lançait un coup de
faux.


    Dans ce matin qui était encore la nuit, des voitures, rares,
passaient dans des chuintements de pneus. Comme apeurées, venues on ne savait d’où,
allant on ne savait où.


    Et Nathan Orowitz, lui, fuyait. Il fuyait à travers le
Quartier Latin endormi, poursuivi par il ne savait qui. Ou, plutôt, il le
savait trop bien. Mais il avait l’habitude. Depuis qu’il avait quitté son Autriche
natale, il emportait avec lui le danger collé à ses talons. Même dans un palace,
il serait demeuré collé à ses talons.


    Une seule pensée l’occupait pour le moment : trouver
Bob Morane. Lui seul représentait une planche de salut. Un ennemi implacable, ivre
de vengeance, le traquait.


    Nathan Orowitz frissonna. Il mit cela sur le compte de la
pluie qui s’était remise à tomber, lui collait les cheveux au crâne, ruisselait
le long de ses joues, perçait son mauvais imperméable, pénétrait dans ses
chaussures fatiguées. Il frissonna à nouveau. « Fichu temps ! »
pensa-t-il. En réalité, il avait peur.


    Il continua à marcher. En direction de la Seine. Du quai
Voltaire. Du moins il l’espérait.


    Quai Voltaire. C’était là que Morane créchait. Orowitz avait
l’adresse sur un papier, tout au fond de la poche de son imper. L’adresse de
Morane y était inscrite. Quai Voltaire. Mais l’humidité avait effacé le numéro.
Impossible de s’en souvenir.


    Dans l’autre poche, la droite, de l’imper, il y avait ce
vieux PPK qui devait dater de la Seconde Guerre mondiale. Parfois, Orowitz en
empaumait la crosse, comme on tend la main à un ami.


    Au coin d’une rue, longue et rectiligne, il parvint à lire :
Rue des Saints-Pères. Là-bas, tout au bout, dans l’obscurité de la nuit bourrée
de pluie, elle semblait mourir dans le vide. Peut-être les quais… la Seine… le
quai Voltaire… Morane… Le salut…


    Il se remit en route. Avec l’impression que, à tout moment, des
silhouettes sombres s’encadraient dans l’encoignure des portes. Il s’apprêtait
alors à tirer le PPK, mais les phares des rares voitures qui passaient n’éclairaient
que des encoignures vides. Pourtant, Orowitz se savait traqué, menacé… Et c’était
tout juste s’il savait pourquoi, ou simplement parce qu’un jour il avait croisé
un homme qui n’avait rien de différent des autres hommes… Sauf qu’il avait six
doigts à la main droite… Six doigts au lieu de cinq…


    Brusquement la Seine fut devant lui. La bande lustrée par la
pluie des boîtes à livres. Les arbres en bordure. Et, là-bas, les silhouettes
grises du Louvre avec l’éclat de quelques lumières oubliées.


    Au coin du quai, une plaque : Quai Voltaire. Restait à
trouver le logis de Morane. Si seulement le numéro de la maison n’avait pas été
effacé ! S’il pouvait s’en souvenir ! Mais, depuis pas mal de temps, sa
mémoire était obnubilée par le danger.


    D’un pas hésitant, Orowitz s’était mis en marche le long des
maisons, cherchant un nom à chaque porte. Mais il dut vite s’arrêter. À une
dizaine de mètres à peine de lui, une demi-douzaine de silhouettes sombres s’était
dressée, convergeant dans sa direction, dans l’intention évidente de lui barrer
la route. Trois hommes aux poings desquels brillaient les lames de longs
poignards courbes.


    Orowitz tira le PPK d’une saccade, dégagea le cran de sûreté
d’un coup de pouce. Ces types n’étaient armés que de poignards, il le savait. Il
allait en descendre deux ou trois et le bruit des détonations attirerait Bob
Morane, peut-être. À deux, ils repousseraient les autres.


    Quelqu’un bougea derrière lui. D’où sortait-il celui-là ?
Orowitz n’eut pas vraiment le temps de se le demander. Un éclair d’acier. Il
sentit une violente douleur au poignet et, les nerfs tranchés, il lâcha le PPK
qui rebondit sur le sol avec un bruit mat de cloche fêlée.


    Fuir… La route des maisons lui était barrée. Orowitz se détourna…
Fuir… Il franchit la chaussée à grandes enjambées, tenta de hurler, mais les sons
s’étranglaient dans sa gorge.


    Le pont du Carrousel s’offrait à lui, mais déjà trois des
silhouettes en avaient atteint l’entrée, lui barraient le passage. Les lames
des poignards brillaient.


    Dans un sursaut, Orowitz bloqua sa course, redémarra vers la
droite, le long du quai Malaquais, longeant le serpent de zinc frotté des
caisses à livres. Derrière lui, il entendait le bruit des pas des hommes lancés
à sa poursuite. Mais il avait toujours été un excellent coureur et il avait
pris une certaine avance quand il atteignit la passerelle du pont des Arts.


    Là, il s’arrêta. La passerelle lui offrait un long ruban
désert qui enjambait la Seine. Quelques dizaines de mètres à peine pour
atteindre la Rive Droite.


    Il s’élança. Et, soudain, l’homme fut devant lui, à quelques
mètres à peine. D’où était-il venu ? Quelques dizaines de secondes plus
tôt à peine, il n’était pas là, et à présent, il était là. On ne distinguait
que difficilement ses traits sous les bords baissés d’un chapeau noir. Orowitz
pouvait cependant distinguer la partie basse du visage déformé, menaçant, et en
tout cas presque inhumain. Un masque sous lequel ne se cachait rien d’autre que
la cruauté et la haine. Un long manteau noir faisait comme une chape mortuaire
au personnage.


    Orowitz savait qui était cet homme, aperçu parfois lors de
son séjour forcé dans l’ancien temple-forteresse, à la frontière de l’Inde et
du Népal. « Kurt von Molau », songea Orowitz. Ce fut sa dernière
pensée. Il y eut trois petits plof plof plof… Le bruit d’une arme munie d’un
silencieux.


    Nathan Orowitz sentit trois chocs au côté gauche de sa
poitrine, tenta de résister à la force des impacts qui le repoussaient en
arrière, eut un mouvement en direction de son agresseur… Un quatrième plof… Orowitz
tomba à genoux, roula sur le côté, puis sur le ventre, les bras étendus devant
lui.


    Avant de sombrer dans quelque chose qui ressemblait au néant,
Orowitz trouva encore la force d’ouvrir la main gauche, doigts légèrement
écartés. Son poing droit, fermé, ne laissait pointé que l’index.


    Six doigts…
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    Pas loin de minuit. Un début de printemps pluvieux, aux
sautes de vent en tranchant de faux. Bob Morane referma derrière lui, en la
claquant, la lourde porte à deux battants du grand immeuble du quai Voltaire
dont il occupait tout le dernier étage et les combles. Logiquement, il eut dû
être de mauvaise humeur du fait qu’on l’obligeait à sortir à pareille heure. Mais,
chez lui, la curiosité avait toujours supplanté tout autre sentiment.


    C’était cet après-midi-là en bord de soirée. Vers dix-huit
heures il était rentré chez lui après avoir écumé les brocanteurs et
bouquinistes quand il avait trouvé sur son répondeur un message du commissaire
principal Daudrais. « Rendez-vous cette nuit, à minuit, sur le chemin de
halage, quai Saint Michel. C’est important. Surtout, ne me rappelez pas ! »


    Qu’est-ce que ça voulait dire ? Pourquoi tout ce
mystère ? Un plaisantin qui se faisait passer pour Daudrais. Mais, sur le répondeur,
pas de doute, il s’agissait bien de la voix du commissaire principal ; ou
alors c’était bien imité. Et, d’ailleurs, sur la liste des messages de son
poste téléphonique, Bob avait bien repéré un appel venant du portable du
policier. Il devenait donc fort improbable qu’il puisse s’agir d’une mauvaise
plaisanterie.


    À Londres on eût dit « Minuit sonnait à Big Ben »
mais on était à Paris et les cloches y étaient plus discrètes. Bob Morane
traversa le quai en slalomant entre les voitures, assez rares d’ailleurs. Par
ce printemps pourri, les Parisiens restaient chez eux, devant la sacro-sainte
télévision. Et, en plus, c’était ce soir-là qu’avait eu lieu la rencontre entre
l’O.M. et Barcelone. L’O.M. avait gagné par deux buts à un, mais ça n’avait
pas fait revenir le beau temps.


    D’un pas rapide, serré dans son trench haut boutonné, Bob se
mit à longer le quai en direction de l’Île Saint-Louis, dépassa le pont des
Arts, n’eut pas un regard pour la Coupole, abri de toutes les sciences, atteignit
le quai Conti, puis le quai Malaquais.


    À sa gauche, il frôlait les boîtes à livres dont les
couvercles, garnis de zinc, faisaient songer, sous les pellicules brillantes de
la pluie, aux dos de pachydermes endormis. Au fur et à mesure qu’il avançait, sa
curiosité montait. Qu’est-ce qui l’attendait au bout de cette route ? Allait-il
se jeter tête baissée dans un piège ? Au cours de son existence
aventureuse, il s’était fait assez d’ennemis pour redouter une quelconque
vengeance. Mais la possibilité d’un danger n’était qu’un piment de plus, qui
aiguisait encore son incurable curiosité.


    Place Saint Michel, la pluie se fit soudain plus drue.


    Le bruit des pneus sur la chaussée mouillée se changeait en
un ricanement continu. Éclaboussures. Bob franchit l’entrée du pont, repéra, à
sa gauche, l’étroit escalier permettant d’accéder au chemin de halage
maintenant inutilisé. Il se mit à le descendre à pas comptés, frôlant la
muraille de la main pour éviter de manquer une marche dans les demi-ténèbres. Heureusement,
dans des cas semblables, sa nyctalopie le servait toujours.


    Quelques mètres plus bas, il atteignit le chemin de halage, maintenant
désert depuis qu’on en avait chassé les clochards qui trouvaient abri sous le
ressaut formant niche. Les lumières de la Préfecture, de l’autre côté du fleuve,
se reflétaient sur les pierres de la rive gauche qui diffusaient un reflet blafard.
On y voyait maintenant presque comme en plein jour. À sa gauche, à un mètre à
peine en contrebas, Morane pouvait suivre la fuite du courant de la Seine, tavelée
de piqûres scintillantes.


    Douze coups sonnèrent, peut-être à l’horloge de la Place
Saint-Michel, ou à la Sainte Chapelle, et Bob repéra aussitôt la silhouette qui
se détachait dans la pénombre du ressaut. Il s’arrêta tandis que l’homme
continuait à avancer dans sa direction.


    Une voix fit :


    — Tout à fait exact au rendez-vous, Bob.


    — Nous n’avions pas rendez-vous ! protesta Morane.
Vous m’avez plutôt convoqué… ici… Un drôle d’endroit… Et à une drôle d’heure… Minuit…
L’heure du crime comme on dit…


    Il avait reconnu le commissaire Daudrais. Élégant. Un visage
lisse, aux traits reposés. Rien de Maigret. Seul, un léger embonpoint aurait pu
l’empêcher de servir de modèle pour la revue Men. Il prévint une
nouvelle question de Morane.


    — Laissez-moi vous raconter, Bob…


    [image: Splitter]

    — Avez-vous déjà entendu parler de « La Bête aux
Six Doigts », Bob ? Morane savait de qui il s’agissait, bien entendu,
mais il préférait voir venir.


    — Aucune bête n’a six doigts, se contenta-t-il de
déclarer.


    Le commissaire Daudrais secoua la tête.


    — Il s’agit d’un homme, et il est à Paris…


    — Ça me fait une belle jambe…


    Le policier et Morane étaient à présent assis au bord du
ressaut, à l’abri de la pluie.


    — Une belle jambe ! fit Daudrais. Ne prenez pas la
chose à la légère, Bob… Surtout que c’est à vous qu’il en veut…


    — Aucune bête ne possède six doigts, insista Bob.


    — Notre homme oui… Six doigts à la main droite, au lieu
de cinq… et peut-être à la main gauche…


    — Bon… Un type atteint de polydactylie… Une
malformation congénitale assez courante… Et moi qu’est-ce que je viens faire
là-dedans ?… Et pourquoi tout ce mystère, pourquoi ce rendez-vous sur ce
chemin de halage pourri ?… En général, les flics agissent plus ouvertement…
On vous convoque à la Tour Pointue, ou on vous y amène de force…


    En réalité, Bob mentait, tout au moins par omission. Il
savait très bien qui était l’homme aux six doigts, pour avoir déjà eu affaire à
lui, on le sait.


    Le policier n’avait pas réagi à la tirade de Morane.


    — Le nom de Nathan Orowitz vous dit-il quelque chose, Bob ?
demanda-t-il simplement.


    Léger sursaut, à peine perceptible, de Morane, qui savait d’habitude
contrôler ses nerfs. Un sursaut, si léger fut-il, qui n’échappa pas à Daudrais.
Celui-ci insista :


    — Ce Nathan Orowitz vous est connu ?


    Bob décida que le policier ne lui posait pas cette question
sans raison. Il déclara :


    — Orowitz… oui… je le connais… Mais que vient-il faire
là-dedans ?


    — C’est à son sujet que je désirais vous parler… en
secret… Hier matin… Oui, c’était hier puisqu’il est passé minuit… Hier matin, donc,
des passants ont découvert un homme gisant, inanimé, au beau milieu du pont des
Arts. Beaucoup, avant, l’avaient ignoré, pensant avoir affaire à un soulard. Et
ce fut à l’aube seulement que la police fut prévenue… L’homme n’était pas mort,
mais il n’en valait guère mieux… Trois balles dans la région du cœur…


    — Et cet homme c’était Nathan Orowitz je suppose ?
glissa Morane.


    — Exact… Dans sa poche, on trouva un passeport à son
nom… Et la photo dudit passeport représentait bien les traits du blessé…


    — Bon ! jeta Bob. Mais qu’est-ce que je viens
faire là-dedans ?… Je dois avoir connu pas mal de gens qui ont reçu trois
balles dans le corps…


    — Bien sûr… bien sûr… Mais, dans la poche du blessé, on
a trouvé un papier sur lequel était inscrits votre nom et votre adresse quai
Voltaire… Le numéro était effacé… Vous savez ce que je pense, Bob ?


    — Non, mais peut-être allez-vous me le dire…


    — Eh bien, je pense que le dénommé Orowitz, que vous
connaissez, vous venez de le reconnaître, que le dénommé Orowitz donc, se
rendait chez vous quand il a été abattu…


    — Vous savez, commissaire, le pont des Arts, ce n’est
pas tellement près de chez moi…


    — Quelques centaines de mètres, Bob… Seulement quelques
centaines de mètres… Vous savez ce que je pense encore ?


    — Vous pensez beaucoup, commissaire, fit Morane avec un
sourire narquois, fabriqué de toutes pièces. Je n’ai même jamais connu un flic
qui pensait autant…


    — Je pense qu’Orowitz était en danger et qu’il
cherchait du secours auprès de vous, ou qu’il avait un secret à vous confier.


    Bob Morane ne réagit pas immédiatement. Ce que venait de
dire le policier, c’était ce que lui pensait également. Orowitz avait tenté de
le contacter. Il ne voyait pas d’autre explication à sa présence dans le coin.


    — Reste à savoir quel danger Orowitz courait, se
contenta de déclarer Morane. Ou le secret qu’il avait à me confier.


    Le danger qu’Orowitz courait, il le connaissait. Quant à l’éventuel
secret…


    — Je suppose encore que vous savez qui est celui qu’on
appelle la Bête aux Six Doigts ? fit Daudrais.


    Morane hocha la tête. Daudrais continua :


    — Il s’agit d’un personnage mystérieux… On ne connaît
pas sa véritable identité, mais il se fait appeler Molok… Le nom du dieu de la
destruction chez les Philistins… On faisait, paraît-il, brûler des petits
enfants vivants pour l’honorer… Oui, Molok, cela va bien au personnage qui nous
intéresse… Mais sans doute n’est-ce là qu’un pseudonyme…


    — Peut-être s’appelle-t-il en réalité Dupont ou Smith, comme
tout le monde, risqua Morane le plus sérieusement du monde.


    Le policier ignora la remarque, pour poursuivre :


    — Il s’agit d’un être sans pitié, sans foi ni loi, qui
dirige une association de malfaiteurs spécialisée dans l’organisation d’attentats,
moyennant finance bien entendu… Son organisation se camouflerait derrière une
société secrète, ou plutôt une secte, aux buts œcuméniques, les « Frères-de-tous-les-saints ».
Peut-être est-ce l’un de ceux qui ont organisé l’attentat du 11 septembre
2001 à New York, mais on n’en a guère de preuve… De toute façon, dans ce cas, comme
toujours, il aurait agi pour quelqu’un d’autre… Reste à savoir ce que Molok
ferait à Paris, et ce que cet Orowitz vous voulait…


    Bob décida soudain de prendre le taureau par les cornes, de
se jeter à l’eau puisque, en la circonstance, il eut été difficile de faire
autrement. Si Molok était à Paris, ce n’était pas pour se faire membre de l’Armée
du Salut.


    — Bon, commissaire… Je ne sais peut-être pas ce que
Nathan Orowitz me voulait en l’occurrence, mais je peux vous dire comment je l’ai
rencontré… et votre Bête aux Six Doigts en même temps… Je me trouvais au nord
de l’Inde, pas loin de la frontière du Népal…


    — Que faisiez-vous là ? s’étonna Daudrais.


    Morane haussa les épaules.


    — Vous savez, commissaire, les voyages forment la jeunesse…
Non, ma présence aux frontières du Népal n’a rien à voir avec ce qui va suivre…
Un épiphénomène et rien d’autre… Donc, je me trouvais à la frontière du Népal
et de l’Inde… Une région de montagnes couvertes de forêts, sur les premiers
contreforts de l’Himalaya. C’est là que je rencontrai Nathan Orowitz…


    — D’après ce que nous savons de lui, glissa Daudrais, Orowitz
était un trafiquant d’antiquités orientales…


    Bob éluda la remarque, reprit :


    — J’étais moi-même en reportage pour la revue Reflets quand je fus capturé. Par qui ? Je l’ignorais… Il s’agissait d’Asiatiques
armés de Kalachnikov… Bref, je fus mené à un vieux temple hindouiste qui, plus
tard, avait servi à abriter une communauté chrétienne. Un peu partout, toute la
mythologie brahmanique voisinait avec les images chrétiennes… Vous imaginez ça…
Shiva faisant la causette avec Saint-Pierre… Des nonnes résidaient encore dans
cette étrange bicoque, mais elles y passaient comme des ombres, tout à fait
comme si elles faisaient seulement partie du décor… Je ne pourrais même pas
vous dire à quelle congrégation elles appartenaient exactement… Si seulement
elles appartenaient à une congrégation… C’est là aussi que je retrouvai Orowitz
et deux autres prisonniers : le professeur Lessur et le professeur Kahn.


    — Vous voulez parler de Lessur, l’archéologue et de
Kahn, le sinologue ? glissa Daudrais.


    — C’est bien d’eux dont je veux parler, commissaire, en
effet…


    Le policier fronça les sourcils. Il y avait peu, Lessur et
Kahn avaient disparu au cours d’une expédition dans l’Himalaya. Pendant
plusieurs semaines, on les avait crus perdus, et on s’apprêtait à envoyer des
sauveteurs à leur recherche, quand ils étaient réapparus en fournissant comme
explications qu’ils avaient été abandonnés par leurs guides. En plus, Kahn
avait été immobilisé par un accès de malaria. Des explications difficilement
contrôlables par ailleurs. Bref, ils étaient revenus. Et bien qu’on eût trouvé
bizarre qu’ils ne fournissent pas d’autres détails sur leur disparition, on n’avait
pas insisté.


    Mais Bob Morane poursuivait :


    — Au cours de notre captivité, nous apprîmes que ce
repaire était celui de Molok et de son organisation de malfaiteurs… J’avais
déjà entendu parler de lui lors d’attentats terroristes. Je savais qu’on le
surnommait la Bête aux Six Doigts, et que son vrai nom était Kurt von Molau, descendant
d’un criminel de guerre complice d’Hitler. Je savais que, quand on tombait aux
mains de Molok, on avait peu de chances de s’en sortir vivant. Cependant, grâce
à la complicité d’une jeune nonne, et dans des circonstances qu’il serait trop
long d’expliquer ici, nous parvînmes à fuir, Orowitz, Lessur, Kahn et moi. Par
la suite, nous convînmes tous quatre de ne rien raconter de notre aventure. Il
y allait peut-être de nos vies. Nous espérions que, tant que nous n’aurions pas
parlé et révélé le lieu de son repaire, la Bête aux Six Doigts nous épargnerait…
Les événements de la nuit précédente viennent de prouver le contraire.


    Presque à portée de main, la Seine continuait à couler, comme
dans la chanson, couleur de zinc frotté avec, par moments, les tavelures de la
pluie. Le commissaire Daudrais, les regards perdus dans le défilement du
courant, hocha la tête à plusieurs reprises, fit remarquer :


    — Et Molok aurait attendu pour vous traquer, au lieu d’agir
tout de suite. Comme s’il ne savait pas où vous trouver !


    — Peut-être avait-il d’autres chats à fouetter pour le
moment, supposa Morane. Si les autres et moi avions parlé, il y a belle lurette
que son repaire, à la frontière de l’Inde et du Népal, aurait été investi. Donc,
il n’avait aucune raison de se presser…


    — Alors, pourquoi Molok voudrait-il vous annihiler
ainsi maintenant, à retardement ?


    — Je crois avoir une explication, commissaire… Supposons
qu’il ait quelque chose d’important à faire à Paris. Il sait ma présence ici et,
me connaissant de réputation, il craint que je ne me dresse sur son chemin. Il
commence par éliminer Orowitz qui cherche à me contacter…


    — Reste à savoir pourquoi Orowitz aurait cherché à vous
contacter, justement !


    Morane secoua les épaules, se passa une main ouverte en
peigne dans les cheveux, eut un geste vague.


    — Peut-être Orowitz avait-il connaissance de la
présence de Molok et de ses séides à Paris, et aussi de ses buts, et
cherchait-il à m’en avertir… Peut-être aussi, se sentant traqué, cherchait-il
ma protection… Sais pas…


    — Ça se tient, approuva le policier. Reste à savoir ce
que Molok avait à faire de si important ici, à Paris… Orowitz… Puis vous… Lessur
et Kahn doivent également être en danger…


    — Sans doute, commissaire…


    — Je vais les faire prévenir… Quant à vous, je pense qu’il
serait prudent que vous quittiez Paris pour aller vous cacher quelque part, loin…
très loin…


    Un court moment, Bob hésita, puis il fit un signe d’assentiment
de la tête.


    — Vous avez raison, commissaire… Je vais me mettre au
vert…


    — Vous avez un endroit où aller ? s’inquiéta
Daudrais.


    — Vous inquiétez pas pour ça… Surtout, vous inquiétez
pas…


    En réalité, Morane ne comptait pas se dérober. Tôt ou tard, il
le savait, Molok le retrouverait et il préférait prendre les devants, prévenir
toute attaque en contre-attaquant lui-même. Il enchaîna :


    — De votre côté, mettez la machine policière en route… Sécurité
et tout le Saint-Frusquin… La Bête aux Six Doigts n’est pas un animal avec
lequel il serait prudent de prendre des demi-mesures…
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    Après avoir quitté le commissaire Daudrais, Bob Morane avait
regagné le quai supérieur. Pendant un long moment il resta en attente indécis, à
l’entrée du pont St-Michel. Accoudé à la rambarde, il continuait à contempler
sans la voir, la longue bande mouvante, aux reflets argentés, de la Seine qui
coulait dans son allure paisible de printemps.


    Bob hésitait. Rentrer chez lui ? Ne pas rentrer ? Si,
comme l’affirmait le policier, la Bête aux Six Doigts était sur sa trace, il
était probable que son logis était surveillé et il risquait de tomber dans un
piège.


    — Bon sang, murmura-t-il, quand donc pourrai-je
chausser mes charentaises sans craindre que, quelques minutes plus tard, le
ciel ne me dégringole sur la tête ?…


    Il sourit. Murmura encore :


    — Comme si je n’avais pas l’habitude de ce genre de
situation !


    Avec la vie de bâton de chaise qu’il menait !


    L’amour du danger c’était bien, mais cela n’empêchait pas la
prudence. Une prudence relative, à laquelle, en dépit de toutes les aventures
vécues, il devait sans doute la vie.


    C’est alors seulement qu’il se rendit compte qu’un objet
lourd, compact tirait vers le bas la poche de son trench. Il le récupéra. Un 38
Spécial à bâti d’aluminium qu’il avait emporté instinctivement en quittant son
logis.


    Pourquoi ? Il se le demandait. Était-ce en prévision d’un
danger toujours possible ?


    Dans l’autre poche de son vêtement de pluie, il trouva deux
clips de munitions. Cette fois, il ne s’agissait plus d’un hasard, sans aucun
doute, mais de prémonition. Seule, la possibilité du risque l’avait fait agir, d’instinct,
sans qu’il en ait réellement conscience.


    Sa décision était prise. Il lui fallait se rendre compte de
l’évidence du danger, savoir avec précision si les sbires de Molok le guettaient,
mais cela sans risquer de se faire lui-même repérer.


    À bâbord du Boulevard Saint-Michel, il trouva un garage qui
demeurait ouvert la nuit et où, souvent, il allait faire le plein d’essence. Le
garagiste, qui le connaissait bien, le reçut avec un :


    — Alors, monsieur Morane, on se balade à pied par un
temps pareil ?… Drôle de printemps, non ?


    L’homme avait l’accent du midi – ou du midi moins le quart. En
réalité, il était originaire d’Avignon.


    — J’ai besoin d’une tire, fit simplement Morane.


    L’autre s’étonna.


    — Votre fusée interplanétaire est en panne ?


    Fusée interplanétaire, c’était le nom qu’il donnait à la
classique Type E de Morane. Celui-ci secoua la tête.


    — Non… ma… euh… fusée interplanétaire va bien…


    » C’est pas ça… Je cherche une tire, c’est tout… à louer ou
quelque chose dans le genre…


    Et il précisa :


    — Une tire aussi peu voyante que possible, pas
nécessairement rapide… Elle n’est pas destinée à disputer un grand prix…


    Le garagiste connaissait Morane de réputation. Au ton de ses
paroles, à son visage fermé, il devina que quelque chose ne tournait pas rond.


    — Des ennuis, monsieur Morane ?


    Hochement de tête de Bob.


    — Comme si, comme ça… Oui et non…


    Le garagiste n’insista pas, fit :


    — Vous voulez une tire pas trop voyante… Z’allez être
servi…


    Il mena Bob vers le fond du garage et s’arrêta devant une
vieille R4 aussi obsolète que possible depuis que Renault, au grand regret des
usagers, en avait arrêté la production.


    — C’que vous en dites ? fit le garagiste en
montrant l’ancêtre.


    Morane eut un geste vague et fit le tour de la R4. Elle
faisait son âge, mais pas trop et elle cadrait justement bien avec l’usage dont
Bob voulait en faire. Passer inaperçu, c’était ce qui comptait. Par endroits, la
couleur, encore d’origine, de la R4 s’écaillait, mais il ne s’agissait pas d’un
concours d’élégance. Un rapide coup d’œil aux pneus : côte huit sur dix.


    — Ça roule encore ? demanda Morane par acquit de
conscience.


    — Au poil, assura le garagiste. Encore bonne pour cent
mille bornes sans problème. Carrosserie solide, moteur révisé et tout le
Saint-Frusquin… Je vous fais le plein et vogue la galère… Vous me payerez au
kilomètre parcouru quand vous me la ramènerez… intacte bien entendu…


    — Ferai en sorte, assura Bob d’une voix mal assurée.


    Il aimait déjà le petit véhicule. Peut-être allait-il lui
sauver la vie et que peut-être, après, il l’achèterait. Il avait toujours rêvé
de posséder une R4.


    [image: Splitter]

    Le garagiste à l’accent du midi moins le quart n’avait pas
menti. La R4 roulait comme si elle était neuve. Son moteur de quatre cylindres
en ligne de 782 cm3 tournait rond. La jauge indiquait le plein. Quant
à la carrosserie, elle était aussi silencieuse qu’elle l’aurait été si le
véhicule tout entier avait été taillé dans du caoutchouc mousse.


    Roulant à vitesse réduite, Morane s’engagea sur les quais de
la Seine, rive gauche, en direction de la passerelle des Arts, puis du pont du
Carrousel et du quai Voltaire.


    Le printemps continuait à marquer du retard. La pluie
tombait par intermittence, provoquant le ballet des essuie-glaces. La nuit
aurait été complète sans les lumières tamisées de l’éclairage urbain et les
phares des voitures qui filaient sur l’asphalte mouillé avec un bruit prolongé
de baisers. À droite, les caisses à livres étaient des fantômes cubiques
taillés dans le zinc.


    Quai Voltaire. Bob ralentit. À quelques mètres de l’embouchure
du pont du Carrousel, il repéra une place de parking miraculeusement libre le
long de l’accotement. Il y glissa la R4. Éteignit ses phares. Coupa le moteur. Attendit,
aux aguets.


    D’où il se trouvait, il n’avait aucun mal à surveiller les
parages immédiats, et ses yeux de nyctalope lui permettaient d’y voir comme en
plein jour dans la pénombre. La façade de son immeuble lui apparaissait
clairement, éclaboussée de biais par le fanal d’une suspension électrique. Une
de ces grandes bicoques prétentieusement bourgeoise, avec porte cochère, construite
à l’époque où un certain Baron Haussmann avait détruit le vieux Paris pour en
construire un nouveau qui, déjà, prenait de l’âge. Le toit à double pans, à la
Mansard, faisait penser à la coque d’un vaisseau naufragé, la quille en l’air.


    Aucune lumière au dernier étage, celui dont Bob avait fait
sa résidence parisienne. Cela indiquait, au moins, qu’aucun intrus n’avait
envahi les lieux, mais sans certitude.


    Morane abaissa ses regards pour se mettre à scruter les
environs. Presque aussitôt, il remarqua les deux grosses Mercedes noires, parquées
en double file non loin de son immeuble. Et, à proximité des deux véhicules, plusieurs
hommes se tenaient debout, comme en attente. En attente d’on ne savait quoi, bien
que Bob en eut une vague idée. Son instinct du danger, acquis au cours d’une
vie aventureuse, lui permettait d’identifier ces hommes. Des individus de sac
et de corde, des sicaires prêts à tout, et qui ne pouvaient en vouloir qu’à
lui-même. Qui, en effet, pouvaient-ils guetter, à part lui, dans cette nuit
quasi déserte ?


    Durant quelques instants, il demeura immobile, les mains sur
le volant, continuant à scruter les parages.


    L’asphalte mouillé mirait les lumières, donnant à chaque
reflet un aspect fantastique, si bien qu’on ne savait plus très bien les
distinguer des vraies lumières.


    Rapidement, Bob s’assura que toutes les portières de la R4
étaient bien verrouillées. Non qu’il eut peur, mais on lui avait appris, dans
sa toute jeunesse, que la prudence était « la mère de la porcelaine ».
Une vérité que l’expérience lui avait confirmée.


    Le silence était presque total. Seuls, les chuintements des
pneus, sur le revêtement mouillé, des rares voitures qui passaient le
troublaient. Paris somnolait dans cette nuit de printemps raté.


    Près des deux Mercedes parquées en double file, les hommes n’avaient
pas bougé. On eut dit des statues. Mais il ne s’agissait pas de statues, c’était
sûr.


    Glissant la main dans la poche de son trench, Bob en tira le
38 spécial qu’il posa à côté de lui, prêt à prendre, sur le siège. Avec les
tueurs de la Bête aux Six Doigts aux trousses, on ne prenait jamais assez de
précautions.


    La Bête aux Six Doigts ? Elle ne devait pas être loin, à
attendre que ses sicaires aient accompli leur travail de fossoyeurs. Au
débouché du pont du Carrousel, Bob crut repérer une silhouette sombre. Ça
ressemblait à celle d’un homme de haute taille, vêtu d’une sorte de macfarlane
et coiffé d’un chapeau à larges bords. Mais il n’en était pas sûr. Le jeu de
lumières et de reflets créait des fantômes et, en outre, la pluie, qui s’était
remise à tomber en bruine, jetait un voile sur toutes choses.


    « Inutile de rester là, pensa Morane. De toute façon, l’accès
de mon logis m’est probablement interdit pour le moment. Passer par l’arrière ?
Il doit aussi être surveillé… »


    Il pensa également que mieux valait se mettre à distance de
Molok et de ses hommes de main, leur faire perdre sa trace. Plus tard, on verrait…


    Un tour à la clef de contact, un léger coup d’accélérateur, et
le moteur de la R4 démarra avec un bruit feutré.


    Ce fut seulement quand il atteignit l’entrée du pont du
Carrousel que Morane alluma ses phares. La silhouette devinée quelques minutes plus
tôt était bien là, précise à présent malgré les voiles de la bruine. L’homme
tournait le dos, ses regards sans doute perdus sur le large ruban tavelé de la
Seine.


    La R4 dépassa le pont du Carrousel sans que Molok – si c’était
bien lui – ne l’aperçoive sans doute, car il continuait à tourner le dos.


    Par précaution, Bob avait décidé d’éviter le pont du
Carrousel. Il longea le quai Voltaire, passa devant son immeuble, jeta au
passage un coup d’œil aux deux Mercedes et aux hommes qui se tenaient proximité
et acquit en même temps la certitude, s’il lui restait un doute, que c’était
bien lui qu’on guettait.


    Le pont Royal. Morane y engagea la R4, le franchit, atteignit
la Rive Droite, fila le long de la Seine, en direction de l’ouest.


    Au passage, sur le quai Voltaire, il n’avait pas remarqué la
petite Mini-Cooper noire stationnée le long de l’accotement, ni la femme qui se
tenait au volant. Très belle, de type euro-asiate, il émanait d’elle un parfum
qui concrétisait toutes les délices – souvent empoisonnées – d’un Orient
mythique. À ses oreilles pendaient des boucles en or, en forme de larmes et qui,
dans la pénombre, brillaient telles deux étoiles baroques.
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    L’intention de Morane était d’atteindre un quai de la Seine,
quelque part du côté de Billancourt, où était amarrée une péniche qui servait
de résidence à un de ses anciens compagnons d’école, Gérard Levasseur, retrouvé
par hasard peu de temps auparavant. Huit jours plus tôt, Levasseur avait quitté
la France pour un long séjour au Canada. Avant son départ, il avait dit à
Morane : « Si tu as envie de te mettre au vert, loin des appels
téléphoniques, ne te gêne pas… Vas t’installer quelques jours dans ma villa
flottante, loin des bruits et des ennuis de la ville. » Et Levasseur avait
ajouté : « De toute façon, cela me plairait que quelqu’un de
confiance aille de temps à autre jeter un coup d’œil chez moi… » Tout d’abord,
Morane n’avait pas relevé mais, à présent, il venait de repenser à l’offre de
son ami. Molok avait retrouvé sa trace, et la péniche de Gérard Levasseur
pouvait lui garantir un abri provisoire et sûr. Là, il pourrait, dans une
relative sécurité, organiser la suite des événements. La Bête aux Six Doigts
semblait lui avoir déclaré la guerre, et il comptait contre-attaquer. Morane
considérait que la formule « si l’on vous frappe sur la joue gauche, tendez
la joue droite » était complètement obsolète. Surtout dans le cas où votre
vie était en jeu.


    Le quai était complètement désert à cette heure de la nuit
quand Bob y parqua la R4 à quelque distance de l’endroit où était amarrée la
péniche de Gérard Levasseur.


    À première vue, celle-ci faisait penser à un grand cétacé
endormi. Mais cette illusion s’effaçait vite à la brillance du pont comme laqué,
des écoutilles vernies, de l’aspect parfaitement net de l’ensemble. À la proue
et à la poupe, un nom en lettres de laiton parfaitement astiquées : La
Joyeuse. Elle n’avait pas volé son nom. Quant à Gérard Levasseur, lui, peut-être
habitait-il une péniche, mais cela ne l’empêchait pas d’avoir le goût du beau.


    Précautionneusement, Bob s’approcha. Il regardait de droite
à gauche avec, dans la poche de son trench, la main serrée sur la crosse du 38
spécial. Mais rien. Pas la moindre présence. Pas le moindre bruit. Ou plutôt
seulement le murmure feutré de la Seine contre la rive et les flancs des
bateaux amarrés.


    Une passerelle à franchir en quelques pas. Bob se retrouva
sur le pont de la péniche, découvrit la clef là où Gérard Levasseur le lui
avait dit : sous une des lames du pont qu’il suffisait de faire basculer à
plusieurs reprises, longitudinalement, de gauche à droite.


    Encore quelques secondes et il se retrouva à l’intérieur de
l’habitacle, porte bouclée et verrouillée. Il s’assura que les fenêtres-hublots
étaient bien occultées par d’épais volets qui ne laisseraient filtrer aucune
clarté. Alors seulement, il fit de la lumière.


    L’intérieur de La Joyeuse était doté de tout ce qui
peut assurer le confort. Un salon-salle à manger, une cuisine bien équipée, deux
chambres minuscules, un cabinet de toilette. Des livres et des bibelots qui, s’ils
n’étaient pas de grands prix, se révélaient de bon goût.


    Dans la cuisine, Bob trouva une réserve de conserves et de
boissons. De quoi soutenir un siège. Mais il ne comptait pas soutenir un siège.
Ni demeurer là plus qu’il ne fallait. La péniche n’était qu’un refuge
provisoire, une sorte de relais d’où il rebondirait pour contrer l’adversaire. Un
homme prévenu en vaut deux, affirme le proverbe ; Bob Morane, lui, selon
une timide estimation, valait bien dix hommes à lui seul, mais sa modestie l’empêchait
d’en tenir vraiment compte.


    Il aurait voulu téléphoner à ses amis, Bill Ballantine et
Sophia Paramount, l’un en Écosse et l’autre à Londres, mais la ligne de Gérard
Levasseur était coupée. Quant à son portable, il ne l’avait pas emporté car il
n’en usait qu’en de rares circonstances. Non qu’il en refusât l’utilité, mais
parce qu’il ne tenait pas à en devenir l’esclave.


    Une douce tiédeur régnait dans l’espace réduit de la péniche
et ce bien qu’au dehors la pluie continuât à tomber par intermittences. Bob s’étendit
tout habillé sur le lit d’une des chambres, le 38 spécial à bâti d’alu à portée
de la main, et il s’endormit aussi sec, tout en se disant que la nuit portait
conseil et que le lendemain serait un autre jour…


    Il n’entendit même pas le bruit du moteur de la petite
Mini-Cooper qui était venue se ranger le long de la berge, à une vingtaine de
mètres de là… Avec, à son bord l’Eurasienne saucée à l’ylang-ylang…
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    Combien de temps avait-il dormi ?… il se le demanderait…


    Morane se réveilla. C’était comme si un avertissement venait
de lui être adressé… La présence d’un danger, due à une longue vie d’aventures.
Dans le noir, il amena son bras gauche à hauteur de son visage, poussa de l’index
de la main droite le bouton « light » de sa montre digitale. Lumière
verte du cadran qui s’éclairait. Sept heures moins dix. Et, au-dehors, il
devait encore faire nuit, à cause du printemps qui ne voulait vraiment pas s’imposer
et laissait traîner un peu partout des résidus de l’hiver.


    Ce bruit… Le glissement du courant contre la coque… Non, c’était
autre chose… Un glissement, oui, mais pas celui de l’eau… Des pas feutrés… Pas
loin… Tout près même… Quelqu’un marchait sur le pont, s’approchait, de pas
feutrés en pas feutrés. Maintenant, le visiteur se trouvait derrière la porte… Bob
percevait sa respiration, ou il l’imaginait…


    Ensuite, il y eut ce bruit à la porte elle-même. Le
bec-de-cane qui tournait, à plusieurs reprises… Des grincements. On tentait d’ouvrir
la porte, de forcer la serrure… Puis, soudain, il y eut un silence. Suivi
presque aussitôt, très assourdi par épaisseur de la porte, d’un « plop »
qui faisait penser à une bouteille de champagne qu’on débouche. Bien entendu, Morane
ne se demanda pas qui débouchait une bouteille de champagne derrière cette
porte. Surtout que le « plop » en question avait été suivi aussitôt
par un autre bruit, celui de la chute d’un corps.


    Quelques heures plus tôt, Bob s’était allongé tout habillé
en prévision de quelque surprise. Il se leva donc, le 38 au poing, se glissa
vers la porte, colla l’oreille au battant.


    Rien. Pas le moindre indice d’une présence humaine. Seul, encore
le clapotis du courant contre la coque de la péniche.


    Mais Bob Morane était l’homme des décisions rapides. Il s’accroupit
pour ne pas servir directement de cible à un éventuel ennemi. Le revolver dans
la main droite, il fit jouer la clef et le verrou, entrebâilla la porte, jeta
un coup d’œil à l’extérieur, son arme braquée, prête à cracher le feu.


    Sur le pont, personne. Tout au moins au premier coup d’œil. Mais,
quand il abaissa ses regards, il repéra tout de suite le corps étendu de tout son long, la face contre terre, les bras en croix, dans la position dite du
croyant tourné vers La Mecque. Pas un mouvement et, tout de suite, à force d’habitude,
Bob eut la certitude que le type était mort.


    Un type vêtu de noir qui, la tête légèrement de côté, montrait
le profil dur d’un homme de main. Bob ne douta pas qu’il s’agissait d’un des
sbires postés en face de chez lui, quai Voltaire, la nuit précédente. Il ne
voyait qu’une explication à sa présence : il avait été repéré, et suivi, depuis
le début.


    L’aube grise de ce mauvais printemps fut soudain transpercée
par l’épée d’un rayon de soleil, qui éclaira en plein, tel un faisceau de phare,
le corps inanimé. Cela permit à Morane de repérer la petite tache noire, à
hauteur des cervicales du mort.


    Toujours accroupi, Bob s’approcha. La petite tache noire
masquait une petite plaie, bien ronde, qui avait à peine saigné. Le type avait
été tué d’une balle dans la nuque, sans doute tirée avec un silencieux. De là
venait le petit « plop » assourdi perçu quelques instants plus tôt.


    Rapidement, presque certain de ne pas se tromper, Morane
reconstituait la scène. Un homme, à neuf chances sur dix un complice de Molok, avait
tenté de l’atteindre avec l’intention de l’exécuter. Mais quelqu’un était
intervenu. Quelqu’un… Qui ?… Ce qui était certain, c’était que ce quelqu’un
cherchait à le protéger, lui, Morane…


    Le rayon de soleil avait disparu derrière les ultimes ombres
de la nuit et une brume descendait doucement, tissant ses voiles à la surface
du fleuve. Des odeurs mixées parvenaient à Morane. L’odeur de fumée fixée par
la brume ; l’odeur de la mégalopole. Une odeur un peu piquante encore de
cordite, reste du coup de feu tiré, et qui se dissiperait vite. Mais il y avait
encore autre chose. Un parfum… nettement identifiable… L’ylang-ylang…


    Morane secoua la tête, fit, tout bas :


    — Non… Non… Je me trompe… Que viendrait-elle faire
là-dedans ?…


    Durant un instant, il pensa qu’il pouvait s’agir d’une odeur
de papier d’Arménie. Mais il repoussa vite cette idée. Il ne s’agissait pas de
l’odeur de papier d’Arménie, mais bien de celui de l’ylang-ylang. Et il pensa
encore :


    « Que viendrait-elle faire là-dedans ? »


    Il s’enhardit. Toujours accroupi, balayant à gauche et à
droite du regard, il s’engagea sur la courte passerelle menant au quai. Là, personne.
Au-delà de l’accotement, quelques voitures passaient, fugitives dans la brume
qui se changeait en crachin.


    Sur le parking, parmi les véhicules rangés, Bob repéra les
deux Mercedes noires déjà aperçues la veille quai Voltaire. Deux hommes en noir
étaient là aussi mais, comme le premier, ils gisaient à plat ventre, la nuque
percée par une balle de petit calibre.


    Durant un instant, Morane pensa à fouiller les deux corps, comme
il en avait eu l’intention pour celui étendu sur le pont de la péniche, mais il
y renonça. Il était quasi certain que cette fouille ne lui apprendrait rien.


    Il demeura un instant en attente, toujours accroupi, le dos
appuyé à la carrosserie d’une des Mercedes. Finalement, il s’enhardit, pensant
que, s’il courait encore un danger, celui-ci se serait déjà manifesté.


    En quelques bonds, il alla fermer la péniche, revint à la R4
demeurée là où il l’avait laissée. Il grimpa à bord, démarra. Pour filer dans
la direction opposée celle de la veille.


    Pas un seul instant, une fois encore, il n’avait prêté
attention à la petite Mini noire parquée à peu de distance de la péniche. Avec,
au volant, toujours la même belle Eurasienne… La belle Eurasienne et ses
boucles d’oreille en forme de larmes… et son parfum…


    À présent, la Mini filait dans le sillage de la R4…
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    Tout en conduisant, très doucement, Bob consultait
régulièrement les rétroviseurs de la R4 pour savoir s’il était suivi ou non. Rien
ne lui paraissait anormal. Pourtant, en dépit de l’heure matinale, la
circulation était déjà dense et, à aucun moment, il ne put toujours pas repérer
la Mini qui, à bonne distance, continuait à le pister avec une patience d’insecte.


    Cependant, afin de dérouter un éventuel poursuivant – et
bien réel en fait – Bob gagna la Rive Gauche en effectuant un petit détour. Quai
de la Mésigerie. Châtelet. Pont au Change. Cité. Pont et Place Saint-Michel. Pas
loin de la rue Danton, il alla remiser la R4 là où il l’avait louée la veille
et, par la rue de Seine, fila à pied en direction du fleuve. Il s’arrêta au
coin de l’Institut et, collé à la muraille, inspecta les quais.


    D’où il se trouvait, il avait à présent vue, en enfilade, sur
le quai Conti et, plus loin, sur le quai Voltaire. La circulation, maintenant
presque à son plein, ne l’empêchait pas de distinguer les détails. Rien d’anormal
cependant. Aucune voiture suspecte ne stationnait en bordure des accotements. Aucune
silhouette humaine inquiétante ne se révélait. Tout à fait comme si Kurt von
Molau et ses sbires l’avaient oublié. Pourtant, il savait qu’il n’en était rien.
Quand on s’appelle von Molau et qu’on est surnommé Molok, ou La Bête aux Six
Doigts, on ne renonce pas aussi facilement. Ça, au moins, c’était une certitude.


    Tournant les talons, Morane enfila la rue de Seine dans l’autre
sens, jusqu’à la rue Jacobs qu’il emprunta, dépassa la rue Bonaparte, puis la
rue des Saints-Pères, tourna à droite dans la rue de Beaune jusqu’à son
débouché sur le quai.


    Là, il demeura un instant immobile, tous les sens aux aguets.
Le quai Voltaire s’étendait à sa droite avec, à quelques dizaines de mètres, la
façade Haussmann de la maison dont il occupait le dernier étage.


    Sur le macadam de la chaussée, les voitures se livraient à
une sorte de course poursuite. Les unes bifurquaient sur le pont Royal pour
gagner les Tuileries et la Rive Droite ; les autres filaient en direction
de la Chambre des Députés. Rien d’anormal. Le carrousel parisien habituel.


    À demi rassuré seulement, Bob s’engagea sur le quai, longeant
les voitures immobilisées le long de l’accotement afin qu’elles forment écran. Il
marchait à demi-courbé, se faisant aussi petit que possible. Avec son mètre
quatre-vingt-cinq, il faisait une cible idéale.


    À tout moment, il pouvait recevoir une balle sans que
personne n’entende la détonation, couverte par le bruit du charroi automobile
ou par un réducteur de son.


    Pourtant, quand il atteignit la porte de son immeuble, c’était
à peine si son cœur battait plus vite. L’habitude du danger.


    Rapidement, il forma le code secret sur le système d’ouvre-porte
électronique. Après un grésillement, le battant s’entrebâilla. Bob le poussa. Se
glissa dans l’ouverture, prit pied dans le large corridor d’entrée, referma le
battant derrière lui, s’y adossa, heureux d’être encore en vie.


    Au moment où une voix fit, un peu enrouée et marquée d’une
pointe de respect :


    — Encore des problèmes, monsieur Morane ?


    La concierge, fidèle et attentionnée, se tenait à l’entrée
de sa loge.


    Bob se redressa, sourit, haussa les épaules.


    — Pourquoi voudriez-vous que j’aie des problèmes, madame
Durant ?


    D’un pas égal, il se dirigea vers l’ascenseur.
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    Dans le vaste appartement, rien n’indiquait qu’il eût reçu
une visite. La porte d’entrée n’avait pas été piégée, pas plus que le système d’alarme,
aux portes et aux fenêtres, n’avait été sollicité. Seul, le voyant rouge du
répondeur clignotait.


    Bob prit le message. Il disait simplement :


    « Rappelez-moi d’urgence sur mon portable ». Et c’était
la voix du commissaire Daudrais.


    Le temps que le policier enregistre l’avertisseur sonore et
vibreur de son portable, qu’il extirpe celui-ci de sa poche, qu’il établisse le
contact, et une voix fit dans le diffuseur de l’appareil téléphonique, côté
Morane :


    — Oui ?


    — Vous m’avez laissé un message, commissaire ?


    — Plusieurs messages même… Où étiez-vous passé ?


    — Nulle-part et partout… Quelques petits contretemps…


    — Rien de grave ?


    — Pas vraiment…


    Morane souriait. Plutôt un ricanement silencieux. Pour lui
seul. Il pensait aux trois corps, qu’on avait sans doute découverts à présent, sur
et près de la péniche de Gérard Levasseur, mais on n’avait assurément pas
encore fait le rapprochement. Il enchaîna :


    — Mais je suppose, commissaire, que vous ne m’avez pas
demandé de vous rappeler seulement pour connaître mon emploi du temps durant
ces dernières heures…


    — Tout juste, Bob… J’avais seulement pensé que vous
aimeriez savoir que Miss Ylang-Ylang, puisque c’est le seul nom qu’on lui
connaisse, est à Paris pour le moment… La Sûreté et les services de
contre-espionnage la surveillent, mais sans trop en avoir l’air. Si vous l’ignorez
je vous l’apprends, la donzelle est à présent protégée par une grande puissance
asiatique que toutes les nations occidentales courtisent actuellement pour des
raisons business… Alors, pas question de faire des vagues…


    Morane ne se montra pas surpris. La présence de la belle et
dangereuse Eurasienne à Paris n’avait rien pour l’étonner, puisque son parfum
traînait partout.


    — Un rapport avec la Bête aux Six Doigts ? interrogea-t-il.


    — Peut-être, mais pas dans le sens de la complicité.


    » D’après ce que je viens de vous dire concernant la grande
puissance asiatique, le Smog, et par conséquent Miss Ylang-Ylang, virent plutôt
vers la gauche, tandis que Molok, lui, est nettement à droite, à l’extrême-droite
même. Car il y a une chose que vous ignorez peut-être, et que je peux vous
révéler sous le sceau du secret…


    — Vous savez que je suis muet comme la tombe, commissaire…
Muet comme la tombe… et curieux !


    — Eh bien, Kurt von Molau est connu de nos
services de sécurité pour être le chef, ou tout au moins le coordinateur, d’un
mouvement néo-nazi international à destination terroriste… Ce mouvement aurait
même un nom : Svaztika International. Avec les « Frères-de-tous-les-Saints »,
ça complique les choses.


    — Cela n’a rien d’étonnant, glissa Morane, qui ne s’étonnait
pas facilement.


    Il en avait tant vu que, à force, les pires horreurs
finissaient par lui paraître naturelles, ce qui ne l’engageait que davantage à
les combattre. Et il poursuivit :


    — Et, si je comprends, d’après ce que vous venez de
dire, commissaire, ce Svaztika International et le Smog, donc Molok et Miss
Ylang-Ylang, s’opposeraient plutôt, l’un étant politiquement à l’extrême droite
et l’autre à l’extrême gauche…


    Et il ajouta, presque en aparté :


    — À supposer que le Smog, qui d’habitude loue ses
services au plus offrant, ait une quelconque couleur politique… Plutôt rose que
rouge… Plutôt bleu pâle que bleu foncé… et vice-versa…


    — Je crois que vous avez tout compris, Bob…


    À chaque extrémité de la conversation, il y eut un long
silence, à croire que la communication avait été coupée.


    — Vous êtes toujours là, Bob ? interrogea le
policier.


    — Plus que jamais, commissaire… Je réfléchissais tout
simplement au rôle que je puis jouer dans tout ça…


    — À la suite de votre séjour forcé dans son repaire, aux
frontières indo-népalaises, von Molau pense que vous auriez pu surprendre
certain de ses secrets. Il n’en est sans doute pas certain mais il ne veut pas
courir de risques, et il cherche à vous éliminer… Seuls les morts ne parlent
pas…


    — La vérité sort déjà de la bouche des enfants, commissaire…
Alors, de la vôtre…


    — Pour le moment, donc, vous ne bougez pas de chez vous…
Vous vous calfeutrez… Vous ne courez aucun risque… Vous êtes en danger de mort,
ne l’oubliez pas…


    — Je ne l’oublie pas, commissaire, je ne l’oublie pas…


    En même temps, les deux hommes coupèrent la communication.


    Durant de longues secondes, Bob Morane demeura immobile, la
main toujours posée sur le combiné rabattu dans son logement. Puis il se mit à
rire.


    — Vous vous calfeutrez… vous vous calfeutrez, fit-il à
haute voix. Comme si j’avais l’habitude de faire mentir ma réputation !


    Avant tout, il lui fallait se mettre en contact avec ses
anciens codétenus du temple-couvent. Pour Orowitz c’était trop tard. Restaient
le professeur Lessur et le professeur Kahn. Il chercha leurs numéros de
téléphone dans l’annuaire ; ils n’y étaient pas, et les renseignements lui
annoncèrent qu’ils étaient sur la liste rouge. Restait à les contacter directement.
Heureusement, Bob connaissait leurs adresses.


    Restait à savoir qui il contacterait en premier lieu. Lessur
ou Kahn ?


    Sur un coin de table, Bob repéra une pièce de deux euros
oubliée là il y avait des années-lumière. Il la prit, la fit sauter dans le
creux de la main. Face, ce serait Lessur. Pile, Kahn.


    La pièce retomba face…


    « Quelques heures de sommeil, pensa encore Bob en
bâillant, et je serai d’attaque. » Car il aimait être en pleine forme pour
agir. Même si le temps pressait !
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    Le professeur Lessur habitait, pas loin de Sceau, une longue
rue bordée, à gauche et à droite, de jardins entourant chacun une maison-chalet
cossue comme on en construisait, à la fin du XIXe siècle, pour
les bourgeois aisés avides de grand air et désireux de quitter un Paris dont l’air,
déjà, se polluait. Un peu partout des rosiers qui, en dépit d’un printemps
nauséeux, commençaient à boutonner ; et des glycines en pluie mauve.


    Bob stoppa la petite 204 dont il se servait pour la ville, la
rangea en bordure de la route, à une certaine distance de la villa du
professeur Lessur, mit pied terre.


    À ce moment, une Mini noire le dépassa, et ce fut tout juste
s’il eut le temps de distinguer la vieille dame, coiffée d’un ridicule chapeau
à fleurs, qui tenait le volant et qui ne regarda même pas de son côté.


    D’un geste instinctif, Morane caressa la crosse du 38 à bâti
d’aluminium glissé dans la poche de son imper. Dans celle de son veston, son
téléphone portable pesait doucement. Cette fois, comme on disait jadis dans la
marine, il ne s’était pas embarqué sans biscuits.


    Sans se presser, il gagna la maison, but de sa visite.


    Sur un des poteaux de brique et pierre encadrant la grille d’entrée
du jardin, cette double inscription « Villa des Roses Trémières. Pr A. Lessur ».


    Pas de sonnette. Bob poussa la grille qui émit un grincement
d’âme en peine, suivit un sentier tortueux recouvert d’un fin gravier qui
crissait sous les pas. La maison ne fut plus qu’à quelques mètres devant lui. Et,
à ce moment précis, quelqu’un, à l’intérieur, ouvrit les rideaux occultant une
grande baie vitrée du rez-de-chaussée donnant sur le jardin. La bicoque était
donc habitée.


    Pourtant, Morane ignorait que, presque au même moment, la
petite Mini s’arrêtait et se rangeait à peu de distance. La « petite
vieille » enleva son ridicule chapeau à fleurs, libérant une soyeuse chevelure
bleu nuit. Dans le même mouvement, elle se débarrassait du masque qui lui
faisait des traits séniles et découvrit un beau visage lisse et jeune, aux
traits finement dessinés et éclairés par de grands yeux d’eau sombre. Dans la
boîte à gants de la voiture, elle prit un 375 Magnum qui paraissait hors de
proportions avec sa fine main mais dont, selon toute évidence, elle savait se
servir avec adresse. Il ne lui restait plus qu’à visser sur le canon un
réducteur de son pareil à un groin.


    Morane s’était approché de la porte ornée de sculptures
art-nouveau. Au centre, un heurtoir de bronze représentait une tête de gorgone
entourée d’algues. Bob l’empoigna, pour frapper trois coups qui firent résonner
toute la maison tel un gigantesque tambour.


    Le silence tout d’abord. Puis un pas pesant ébranla ce qui, au-delà
de la porte, devait être un corridor.


    Il y eut un bruit de verrou qu’on tirait, d’une clef
tournant dans la serrure. Puis, lentement, le battant s’ouvrit, en même temps
qu’une voix rauque interrogeait :


    — Ouais… c’que c’est…


    L’homme qui s’encadrait maintenant dans l’ouverture de la
porte qu’il bouchait presque entièrement en hauteur, avait tout de l’épouvantail.
À tel point que Morane avait eu de la peine, en l’apercevant, à réprimer un
sursaut de surprise. Mais l’habitude lui avait appris à maîtriser ses nerfs.


    Deux mètres de taille, ou peut-être quelques centimètres de
plus. Un visage émacié, aux pommettes saillantes. Un nez de polichinelle. Un
menton en galoche. Des petits yeux enfoncés sous des arcades
sourcilières-visières ornés de sourcils en touffes. L’homme était maigre – une
maigreur encore accentuée par sa haute taille – et pourtant il émanait de lui
une impression de force redoutable, peut-être due au volume des bras qui, semblait-il,
menaçaient de faire craquer les manches d’une mauvaise veste de toile. Et il y
avait les mains, monstrueuses. L’une d’elle, la gauche, amputée de presque tous
ses doigts, faisait penser à une gigantesque pince de homard.


    — C’que c’est ? répéta l’homme.


    — Je désirerais parler au professeur Lessur, répondit
Morane.


    En même temps, il remarquait une bosse, à hauteur de la ceinture
de l’homme, sous la veste de toile, assurément due à la présence d’un revolver.


    Le monstre s’effaça, en rauquant :


    — Entrez…


    Il y avait juste la place pour livrer passage à un être
humain normal, et Bob se glissa entre le chambranle et l’homme, pour pénétrer
dans un corridor dallé de pierre bleue à demi recouverte de tapis d’orient. Aux
murs, des gravures persanes joliment encadrées, et aussi quelques masques No.


    Derrière, l’homme au nez de Polichinelle faisait autant de
tapage qu’un char d’assaut. Il bouscula Morane, passa entre le mur et lui
désigna une porte, sur la droite, éructa :


    — Là !…


    Pour s’enfoncer en martyrisant les tapis d’orient dans les
profondeurs du corridor et disparaître.


    Bob s’approcha de la porte qui venait de lui être désignée
et la frappa de l’index de sa main droite replié. Une voix fit, de l’autre côté
du battant :


    — Entrez !


    Morane ne réagit pas. Frappa à nouveau.


    — Mais entrez donc ! fit la voix.


    Ce n’était pas la voix du professeur André Lessur. Bob
aurait pu en jurer.


    Alors seulement, il tourna le bec de cane, poussa le battant
et entra.


    [image: Splitter]

    Une grande salle éclairée par une large baie vitrée donnant
sur le jardin. Des meubles de style renaissance tardif dont Bob n’avait pas le
loisir de tester l’authenticité. Des tapis d’orient. Quelques
post-impressionnistes anonymes aux murs. Dans un coin, un grand Ganesha en
marbre patiné tentait vainement de faire bouger une trompe épaisse comme une
cuisse humaine et attestait de la qualité d’orientaliste du maître des lieux. Ce
dernier se leva de derrière une lourde table de chêne qui, jadis, devait
meubler un réfectoire de couvent.


    — Que puis-je pour vous… euh… monsieur… ?


    — Robert Morane, fit Bob.


    Et il enchaîna, sur un ton interrogatif :


    — Professeur Lessur ?…


    — C’est ça… C’est ça… Mais asseyez-vous…


    Le « maître de céans » désignait une chaise, en
face de lui, de l’autre côté de la lourde table de chêne.


    — Mais asseyez-vous, je vous en prie, monsieur…, euh… Morane…
C’est ça ?…


    — C’est ça, professeur, fit Bob en s’asseyant.


    Pendant que se déroulait cette brève entrée en matière, il
faisait un rapide tour de la situation. Pour commencer, là où il espérait
retrouver le professeur André Lessur, il était accueilli par un quidam qui lui
était complètement inconnu et qui, apparemment, cherchait à se faire passer
pour le sinologue. Alors, qu’en était-il advenu de ce dernier, ou plutôt qu’était-il
devenu ? Quant à lui, Bob Morane, il semblait bien qu’il fut tombé dans un
piège. Ce qui, d’ailleurs, ne l’étonnait qu’à demi.


    Rapidement, il cherchait une solution, la façon d’agir au
cas où la situation tournerait à son désavantage. Bien sûr, il y aurait la
solution du 38 glissé dans sa ceinture, mais il préférait n’y avoir recours qu’à
la toute dernière extrémité. Ce qu’il voulait savoir, avant tout, c’était ce
que cet inconnu assis-là, devant lui, de l’autre côté de la table, avait
derrière la tête.


    C’était un homme jeune. La petite quarantaine. Costaud mais
pas trop. Des regards fuyants qui rendaient inutile toute autre analyse.


    Négligemment, Bob croisa les jambes et posa le bout du pied
sur la tranche, épaisse de dix centimètres, du plateau de la table.


    — Que puis-je pour vous, monsieur Morane ? fit l’homme
qui était censé se faire passer pour le professeur Lessur.


    — Un renseignement, fit Bob. Rien qu’un renseignement… Je
ne sais si vous pourrez me le fournir…


    — Dites toujours…


    — Voilà… Je suis en train d’effectuer des recherches
sur les dieux mal connus de l’Inde pré-hindouiste, et je ne réussis pas à
trouver le moindre renseignement sur l’un d’eux, ou plutôt l’une d’eux… Aboonapour,
la déesse de l’Ennui…


    Bien sûr, ladite déesse Aboonapour était inventée de toute
pièce, et l’homme, de l’autre côté de la table, dut juger qu’il était temps de
cesser la comédie. Il se mit à rire…


    — La déesse de l’Ennui !… La déesse de l’Ennui !…
Votre Aboonapour n’existe pas plus que je ne suis le professeur Lessur, monsieur
Morane… et vous le savez bien…


    Le pied de Bob pesa plus fort sur la table de chêne, qui
frémit légèrement sous la poussée. L’autre continuait :


    — La curiosité vous perdra, monsieur Morane. Car, vous
l’ignorez sans doute, j’ai pour mission de vous tuer. Vous êtes tombé tête
baissée dans le traquenard qui vous était tendu…


    — Par Kurt von Molau, alias Molok, alias la Bête aux
Six Doigts, sans doute ? fit calmement Morane.


    Son pied pesa plus fort encore sur la table, dont l’armature
de vieux chêne frémit davantage.


    — Peu importe qui m’a commandé de vous tuer, jeta l’autre.
Tout ce que vous devez savoir, c’est que je me nomme Jacques Dupont et que…


    — Dupuis… ou Duval… ou Dubois, ricana Morane en
accentuant sa poussée sur la table. Ça sent plutôt le carnaval, non ?


    — Vous allez mourir, achevait le supposé Jacques Dupont.


    Un Stan 28 était apparu à son poing et fixait sur Morane un
œil froid et rond, sans prunelle.


    La réaction de Bob fut immédiate. Son second pied alla
rejoindre le premier et, d’une poussée, il fit basculer la table. Le tout en
une fraction de seconde. Surpris, Dupont reçut le choc en pleine poitrine et, le
bras fauché, il lâcha son arme tandis que la lourde masse de chêne, s’abattant
sur lui, le clouait au sol. D’un bond, Morane s’élança par-dessus la table pour
mettre définitivement fin à l’action par un coup plongeant à la mâchoire.


    Au moment où la porte de la pièce s’ouvrait avec fracas, Bob
pivota sur lui-même pour repérer le valet au nez de polichinelle qui se
précipitait sur lui. Il l’évita d’un retrait du corps et frappa aux côtes. Un « coup
de poing démon » qui, logiquement, aurait dû couper le souffle à l’agresseur,
mais ce fut tout juste si le monstre marqua un temps d’arrêt. Sa main en forme
de pince de homard toucha Morane à l’épaule, avec une telle force qu’il l’envoya
valdinguer à l’autre extrémité de la pièce. D’un coup de reins, Morane se
redressa. Fit face. Trouva devant lui un gros automatique braqué par le valet
au nez de polichinelle. Dans son énorme pogne, l’automatique faisait penser à
un jouet d’enfant. L’œil rond, froid, sans regards, de l’arme prête à cracher
le feu. Le sourire carnassier du valet qui crachouilla :


    — Tu vas mourir… Maintenant…


    Son index se crispa sur la détente. Il y eut une détonation,
mais assourdie, venant du jardin. En même temps, le verre de la baie vitrée
volait en éclats. Touché au genou par la balle de 357 Magnum, le valet poussa
un hurlement de douleur, lâcha son arme, se replia sur lui-même, tout à fait
comme si on venait de lui scier les jambes.


    Le menton en galoche du valet présentait une cible parfaite
pour le Hon Ken de Morane qui ne le manqua pas. Quand le géant gît inanimé
sur le sol, Bob se tourna vers la baie fracassée, repéra la silhouette féminine
qui fuyait à travers le jardin, se perdait dans la luminosité brumeuse du jour,
disparaissait…


    Bob haussa les épaules. « Trop d’avance, pensa-t-il. Impossible
de la rejoindre… » Il ne cherchait même pas à deviner l’identité de celle
qui venait de le sauver, car il avait la quasi-certitude qu’il s’agissait bien
d’une femme. Pas de senteur d’ylang-ylang cette fois. Pourtant, il était
certain qu’il s’agissait de la même personne qui, le matin même, était
intervenue sur la péniche.


    Le valet et le pseudo Jacques Dupont reprenaient lentement
conscience. Avant qu’ils aient totalement retrouvé leurs esprits, Bob les
ligota à l’aide de leurs ceintures et des embrasses des rideaux.


    Quand il en eut terminé, il se redressa, pensa :
« À présent, il s’agit de savoir ce qu’est devenu le professeur ! ».


    Il se mit en quête à travers la maison, s’attendant à tout
moment à être assailli par l’un ou l’autre séide de von Molau. Il n’en fut rien.
Le valet et le supposé Jacques Dupont devaient être les seuls à être demeurés
sur place. Par contre, il découvrit le professeur Lessur dans une chambre du
premier étage. La mort avait fait son œuvre, mais il ne portait pas la moindre
trace de blessure. Sans doute l’avait-on empoisonné, ou étouffé.


    Venant du bureau, au rez-de-chaussée, la sonnerie du
téléphone déchira le silence.
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    La curiosité était un sentiment qui l’avait toujours emporté
chez Bob Morane, même si c’était aux dépens de la prudence. Cette fois, il
devinait que, s’il répondait au téléphone, il risquait de révéler sa présence. Pourtant
ce fut encore la curiosité qui triompha.


    Au rez-de-chaussée, le téléphone continuait à sonner, faisant,
à chaque sonnerie, un trou béant dans le silence.


    Quatre à quatre, Bob déboula dans l’escalier. On en était à
la sixième sonnerie. « Pourvu que ça ne s’arrête pas !… Pourvu que ça
ne s’arrête pas ! » La curiosité l’avait vraiment emporté.


    À la huitième sonnerie, Morane déboucha dans le bureau. Enjamba
les corps ligotés et immobiles du pseudo Jacques Dupont et du valet. Atteignit
le téléphone. Décrocha. Porta le combiné à hauteur de son visage, mais sans
prononcer la moindre parole ; il préférait laisser venir…


    Un long moment de silence, puis une voix fit, à l’autre bout
du fil :


    — C’est vous, Boris ?… Qu’est-ce que vous attendez
pour répondre ?


    Bob Morane demeura silencieux. Cette voix, il ne l’avait
jamais entendue mais, cependant, il devinait à qui elle appartenait.


    Une image défilait rapidement dans son souvenir, presque
fantomatique. C’était là-bas, dans le temple-forteresse, à la frontière
indo-népalaise. Une silhouette drapée de noir. Un visage blafard, cabossé, comme
déformé, sous le bord d’un feutre noir également… Kurt von Molau… Le baron Kurt
von Molau… Molok… La Bête aux Six Doigts, maître des « Frères-de-tous-les-Saints »…
Bob n’avait jamais entendu sa voix, mais il était certain que c’était cette
voix-là qui venait de retentir au téléphone.


    La voix insistait d’ailleurs :


    — Boris !… Vous m’entendez ?…


    Boris, c’était sans doute le vrai prénom du faux Jacques
Dupont, ou encore du valet monstrueux.


    Morane décida soudain de prendre le taureau par les cornes.


    — Il n’y a pas de Boris ici, lança-t-il. Vous êtes chez
le professeur Lessur… Et je ne suis pas le professeur Lessur… Pas plus que je
ne suis Boris…


    À l’autre bout du fil, il y eut un moment de silence. Puis
la voix interrogea :


    — Qui êtes-vous ?


    Bob ne répondit pas immédiatement, se contenta de ricaner, puis
lança :


    — Logiquement vous devriez parler à un fantôme, Herr
von Molau… Je devrais être mort, comme le sont Nathan Orowitz et le professeur
Lessur, que vous venez de faire assassiner.


    La Bête aux Six Doigts répéta, sur un ton plus agressif :


    — Qui êtes-vous ?


    Nouveau ricanement de Morane.


    — Je croyais que vous auriez deviné, Herr von Molau… Je
suis celui que vos tueurs ont manqué… Bob Morane, vous vous souvenez ?


    Molok marqua un nouveau temps, pour se faire menaçant :


    — Vous nous avez échappé, monsieur Morane, mais on vous
retrouvera…


    Il y eut encore un silence, puis la voix enchaîna :


    — À moins que…


    — À moins que ? fit Bob en écho.


    — À moins que vous nous remettiez ce que nous cherchons…


    Ça c’était nouveau. Nathan Orowitz et le professeur Lessur
étaient morts parce que von Molau voyait en eux une menace. C’était tout au
moins ce que les dernières paroles de la Bête aux Six Doigts laissaient
supposer. La Bête aux Six Doigts cherchait quelque chose qui, pour lui, présentait
une menace ; c’était ce qu’il fallait conclure.


    Le cerveau de Morane fonctionnait à la vitesse d’un
ordinateur de la dernière génération. Von Molau cherchait quelque chose qui
présentait une menace pour lui et, sans doute, pour son organisation. Restait à
savoir quelle était cette chose.


    Flash !… Une nouvelle image apparut soudain dans la
mémoire visuelle de Morane. Ce fut très bref, mais net. Cet étrange pendentif
que la petite Nanda portait, à demi-caché par ses vêtements, lors de leur fuite
du temple-forteresse. Un carré de quelques centimètres de côté protégé par du
plastique… Peut-être un disque dur d’ordinateur… C’était à cela que Bob avait
tout de suite pensé… Et Nanda l’avait aussitôt reglissé sous son vêtement, tout
à fait comme si elle voulait le dissimuler…


    Que contenait le disque dur – si c’était bien d’un disque dur
qu’il s’agissait ? Le secret du Baron von Molau… Le secret ou les secrets ?… Impossible de répondre à cette question… Tout au moins pour le
moment… La petite Nanda et son étrange pendentif avaient disparu… Tout au moins
pour le moment également… Mais pourquoi la petite Nanda laissait-elle flotter
derrière elle ce vague relent d’ylang-ylang ? Un mystère de plus qui s’ajoutait
aux autres. Pour le moment encore…


    — Ce que vous cherchez ? fit Morane l’adresse de
son invisible interlocuteur. Je ne sais vraiment pas de quoi vous voulez parler…


    Et, soudain, sur un ton de colère non feinte, il enchaîna :


    — Vous voulez la guerre, Herr von Molau !… Eh bien ! Vous allez l’avoir.


    Aussitôt, il coupa la communication, mais sans déposer le
combiné sur sa fourche. La Bête aux Six Doigts pouvait rappeler ; il ne
trouverait que le signal occupé.


    Jusqu’alors, von Molau s’était attaqué à lui-même, Bob
Morane, à Nathan Orowitz et au professeur Lessur. Restait David Kahn. Mais
peut-être, pour celui-ci, comme pour Orowitz et Lessur, était-il déjà trop tard.
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    « Si vis pacem para bellum – Qui veut la paix
prépare la guerre » – songeait Morane en pilotant la 204 en direction de
Roissy, ou habitait David Kahn.


    Puisque, en se basant sur les événements de la nuit
précédente, Molok lui avait déclaré la guerre, il passerait à la
contre-offensive. Bien qu’il ne sût pas encore exactement de quelle façon. Sa
vie était en jeu ; et cela seul comptait.


    À vrai dire, pas mal de choses lui échappaient dans cette
affaire. Après s’être enfui du temple-couvent, à la frontière indo-népalaise, ses
compagnons et lui s’étaient séparés en décidant de ne rien révéler de leur
aventure. Tout au moins en ce qui concernait Morane, Orowitz, Lessur et Kahn. Pour
Nanda, il en était peut-être autrement. Elle avait disparu, sans même un adieu,
dès leur arrivée dans un endroit habité.


    Au sujet de la mystérieuse jeune femme, Morane ne pouvait s’empêcher
de continuer à se poser des questions. Il était évident qu’elle était autant
nonne que lui était évêque. Il y avait aussi cet étrange pendentif qu’elle
portait lors de leur fuite. Un pendentif qui, par sa taille et sa forme, pouvait
faire penser à un mini CD Rom.


    Et le parfum d’ylang-ylang ? Ce parfum, Bob l’avait
décelé à la frontière indo-népalaise, sur la personne de Nanda elle-même. Et, aussi
sur la péniche qu’il venait de quitter, quand il avait découvert l’homme, tué d’une
balle dans la nuque.


    Il roula ainsi, en se posant des questions qui n’obtenaient
pas de réponses précises, jusqu’à atteindre le quartier où habitait David Kahn.
Il dut tâtonner un peu, mais il finit par trouver la rue qu’il cherchait. Pas
vraiment une rue d’ailleurs, mais plutôt un chemin empierré bordé de
constructions dont la plus récente ne devait pas dater de moins d’un siècle.


    La maison elle-même, ainsi que d’autres qui l’entouraient, était
une grande bâtisse de briques et de pierre, toute en toits pentus, en tours d’angles
et en fausses échauguettes. Construite, comme celle de Lessur, à la fin du XIXe siècle
pour de riches parisiens avides de fuir le tintamarre de la capitale, elle
gardait le souvenir d’un néo-gothisme déjà supplanté par les fantaisies
végétales de l’Art Nouveau.


    Tout de suite, en s’approchant de la bicoque, Bob devina le
danger. Une sensation confirmée par quelques silhouettes tapies à l’abri de
haies que l’abandon avait changées en taillis. Des ombres passaient, courbées, cauteleuses,
obliques. Les exécuteurs de Molok étaient sur place. Tout au moins cela en
avait l’apparence…


    En passant devant la maison de l’archéologue, Morane ne
devait remarquer aucune trace de vie. En plus, les volets, au rez-de-chaussée
comme aux étages, étaient fermés alors qu’on était encore en pleine journée.


    Ralentissant son véhicule autant qu’il pouvait le faire sans
risquer d’attirer l’attention, Bob se demandait comment parvenir à pénétrer
dans la maison. Il ne se voyait pas très bien se garant devant la grille, poussant
celle-ci, la franchir et aller sonner à la porte d’entrée. Tout cela avec sans
doute les tueurs de von Molau sur les talons. Autant acheter tout de suite une
concession à perpétuité. Von Molau voulait sa peau et avait assurément donné à
ses séides l’ordre de ne pas le manquer. Comme ils n’avaient pas manqué Nathan
Orowitz et le professeur Lessur.


    Continuant à rouler lentement, il vira à droite, puis encore
à droite, dans une rue bordée d’usines pour la plupart à présent désaffectées. Un
air d’abandon, le silence, régnaient partout. Seules, quelques voitures
anonymes croisèrent la 204, pour disparaître au loin, dans la bruine qui s’était
mise à tomber.


    Finalement, il jugea pouvoir courir le risque de s’arrêter
et gara la voiture le long de l’accotement, à hauteur de la façade arrière de
la maison du professeur Kahn. Là, il attendit. Tira le 38 à bâti d’alu de sa
ceinture et le posa sur ses genoux, prêt à prendre.


    Rien ne se passait, et il supposa que les hommes de mains de
la Bête aux Six Doigts n’étaient postés que devant la maison, attendant la
tombée de la nuit pour y pénétrer.


    Au bout d’un moment aussi long qu’une éternité, Bob ouvrit
la portière et se glissa au-dehors. La bruine s’empara de lui comme un chat s’empare
d’une souris. Ce qui l’arrangeait, car le mauvais temps n’encourageait pas les
habitants du quartier à sortir. En outre, la nuit tombait, ce qui rendait son
action plus discrète.


    Durant un long moment, Bob demeura accroupi, adossé contre
la portière de la 204, à écouter le silence. Rien… Sur la chaussée, une voiture
passa, phares encore éteints, avec le seul murmure de ses pneus sur le
revêtement humide. Quelque part, un chien aboya. Un aboiement étouffé, ce qui
indiquait qu’il résonnait à l’intérieur d’une maison.


    Courbé, Bob se dirigea vers le mur, en face de lui, de l’autre
côté du trottoir. Un mur de brique, effrité, sans doute celui d’une petite
usine abandonnée, comme l’indiquait un écriteau : « Terrain à vendre ».
Une porte à double battant et des fenêtres, mais barricadées par de lourdes
poutres. Ce qui avait peu d’importance, puisque l’intention de Morane n’était
pas de pénétrer dans le bâtiment, mais passer par-dessus pour atteindre l’arrière
de la maison du professeur Kahn.


    Entre les briques et les pierres de la muraille, le ciment s’effritait,
devenu pulvérulent, laissant des interstices qui permettaient une escalade
relativement aisée.


    Glissant les doigts et le bout de ses semelles entre les moellons,
Bob se mit à grimper, lentement et précautionneusement. Non qu’il craignit la
chute, qui ne serait jamais que de quelques mètres. Mais il voulait éviter de
faire le moindre bruit. Autant pour ne pas risquer d’alerter les habitants du
voisinage que pour ne pas attirer l’attention d’éventuels complices de von
Molau.


    Au bout de quelques minutes d’une ascension précaire, il
atteignit le chéneau pour s’y accrocher, en éprouver la solidité d’une traction.
Ensuite, un rétablissement, et il se retrouva allongé au bord du toit dont, à
quatre pattes, s’aidant des genoux et des coudes, il n’eut aucune peine à
atteindre le faîte. Au-delà, un jardin, assez bien entretenu semblait-il, et
au-delà encore la maison à fausses échauguettes du professeur David Kahn.


    Sur la pointe des fesses, freinant sa descente de ses pieds
posés à plat sur les tuiles, il se mit à descendre l’autre pente du toit, jusqu’au
chéneau opposé. Là, il prêta à nouveau l’oreille. Rien. Pas un bruit. Le chien
inconnu ne remettait pas ça tandis que la nuit, elle, tombait en une nappe
silencieuse et grise. La bruine avait cessé mais ça n’en valait guère mieux.


    Un avion long-courrier, qui venait de décoller, passa dans
le fracas de fin du monde de ses réacteurs poussés au maximum, s’éloigna… Pendant
un moment, Bob suivit du regard ses feux de position jusqu’à ce qu’ils eussent
disparu en même temps que le bruit s’estompait.


    Rassuré, il se laissa glisser le long de la muraille et
atterrit, quelques mètres plus bas, derrière une haie de fusains. La terre
meuble amortit le bruit de sa chute. Tout juste un froissement de feuillages et
rien d’autre. Bob ressortit son 38, qu’il avait glissé dans sa ceinture et le
braqua devant lui, le doigt sur la détente, prêt à faire feu.


    Des secondes, lourde chacune comme une tonne de plomb. Pas
un seul sbire de von Molau ne montrait le bout du nez.


    « Sont pas encore dans la place, pensa Bob. À moins qu’ils
ne soient déjà partis… Où qu’ils n’aient jamais été là… »


    Bondissant de massifs en bosquets, il fila, courbé, en
direction de la maison.


    La façade arrière se détachait en grisaille dans la nuit
maintenant tout à fait tombée à cause des lourds nuages occultant le ciel. Les
fenêtres n’étaient que des trous noirs et géométriques.


    Pour atteindre la maison, il restait à franchir une
trentaine de mètres de jardin à découvert. Juste le temps qu’il fallait à un
tireur embusqué pour l’ajuster et l’abattre.


    Avant de s’élancer en invoquant la déesse Baraka qui l’avait
si souvent protégé au cours de sa vie aventureuse, Bob inspecta l’arrière de la
maison. En détail cette fois. Trois portes, en sous-sol, donnaient sur le
jardin. Étaient-elles fermées, ou ouvertes ? Allez le savoir !


    Déesse Baraka ou Madame La Chance, Morane s’élança et
atteignit l’une des portes. Celle du milieu. Tenta de l’ouvrir. Fermée !…


    La seconde porte, celle de droite, était ouverte. Mauvais
signe. Une porte ouverte, dans de telles circonstances, ça ne présageait rien
de bon. Bob la poussa cependant, l’ouvrit en grand, fouilla de ses regards de
nyctalope le gouffre noir au-delà. Pour se rendre compte qu’il se tenait sur le
seuil d’une cuisine assez vaste. Aux murs, suspendues à des étagères, des
casseroles de cuivre étaient autant de lunes rouges. Comme au bon vieux temps. Quant
au silence, il était trop complet pour être vrai. On y devinait une présence.
« La mienne », pensa Bob pour se rassurer.


    Accroupi, il pénétra dans la cuisine sous les regards des
casseroles des étagères. Il referma la porte derrière lui, se redressa, s’adossa
à la muraille. À part lui-même, toujours personne. La grande bâtisse semblait
inhabitée. Si elle était encore habitée, cela pouvait être par un corps sans
vie, celui du professeur Kahn.


    Sur la pointe des pieds, il traversa la cuisine, ouvrit une
autre porte, au fond, déboucha dans un étroit corridor dallé de blanc et de
noir, comme un échiquier. Un escalier, qui devait mener au rez-de-chaussée, s’y
amorçait.


    Lentement, Bob se mit à gravir les marches, une à une, en
prenant soin de ne pas faire craquer le bois. Pour cela, il évitait de poser
les pieds au centre des degrés, mais à leur extrémité, côté mur. Une technique
à laquelle une longue vie d’aventure l’avait accoutumé. Autour de lui, la
pénombre régnait mais, toujours grâce à ce précieux don qu’était sa nyctalopie,
il y voyait presque comme en plein jour.


    Quand il déboucha dans le grand hall d’entrée, où s’amorçait
l’escalier monumental menant aux étages, une demi-clarté y régnait, venue d’une
grande verrière pratiquée dans le haut plafond. Un peu partout, des pans d’ombre.
Pourtant, Morane ne parvenait pas à repérer de présences suspectes, ni à
percevoir le moindre bruit. Quant à son cœur, il n’avait jamais battu la
chamade.


    Il avait déjà visité des maisons de ce type, toutes bâties
au XIXe siècle sur le même modèle. À gauche, le salon et la
salle à manger reliée à la cuisine par un monte-plats ; à droite le bureau
bibliothèque. En quelques pas silencieux, il en atteignit la porte de ce qu’il
supposait être un salon, y colla l’oreille. N’entendit rien du tout d’abord. Puis
un faible bruit, qui ne se répéta pas. Il pensa : « Un rat sans doute.
Les rats doivent s’en donner à cœur-joie dans cette maison vide. » Et tant
pis pour les livres de la bibliothèque !


    Très lentement, Bob tourna la poignée, poussa la porte qui s’ouvrit
sans faire le moindre bruit. Ensuite, il pénétra dans la pièce. Deux pas
seulement. Puis il s’immobilisa.


    En dépit de l’obscurité, il n’y avait aucun doute : il
s’agissait en réalité d’un bureau. Une grande table de travail, massive qui, dans
la pénombre, faisait penser à un catafalque. Sur le mur d’en face, la
bibliothèque dont une vague lueur incidente faisait briller l’or des reliures. Un
peu partout, des silhouettes marquaient la place de statues élémentaires, dressées
dans l’immobilité du bois ou de la pierre. On était bien chez le professeur
Kahn, sinologue de son état. Restait à savoir où se trouvait le professeur Kahn
lui-même, et ça ce n’était pas gagné.


    Allait-il trouver un cadavre, comme il avait trouvé celui du
professeur Lessur ?


    Soudain, il se raidit, tous les sens en alerte. Il avait
deviné une présence. Où ?… Quelque part… N’importe où… Et, en même temps, une
impression de danger.
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    À la pendule du silence, les secondes s’égrenaient, inaudibles
et pourtant redoutablement présentes. Bob prêtait l’oreille, sans entendre. Mais
il savait que le temps s’écoulait, le rapprochant à chaque instant d’un danger
de plus en plus évident. Peut-être lui tournait-il le dos ; peut-être lui
faisait-il face. Une chose était certaine : à chaque instant il pouvait s’abattre.
Doucement, il tâta la crosse de son arme, à sa ceinture, de façon à s’assurer
qu’il pouvait la tirer à tout moment, aisément et prête à faire feu. Dans un
combat corps à corps, il préférait avoir les deux mains libres.


    On bougea dans son dos. Il voulut pivoter sur lui-même pour
faire face, mais on ne lui en laissa pas le temps. Quelque chose l’atteignit
sous l’oreille droite et il pensa qu’on venait de lui porter un atémi, avec la
jugulaire comme cible, mais pas assez fort pour le mettre hors de combat. La
précision oui, mais pas la puissance nécessaire. Une femme ?… Oui… Peut-être…


    Il se baissa juste à temps pour éviter un nouvel atémi qui
lui rasa le sommet du crâne. Il repéra une mince silhouette, eut tout juste le
temps d’éviter un troisième atémi que, cette fois, on lui portait à la gorge. En
même temps, il se sentait soulevé, le bras bloqué en porte-à-faux contre une
épaule. Un kata bien fignolé !… Projeté cul par-dessus tête, il atterrit
sur le plancher, amortissant sa chute et entraînant avec lui son agresseur.


    Un agresseur qui ne pesait pas bien lourd. Cinquante kilos
et des poussières, eut le temps de penser Morane. À peine un poids plume. Bob
le maintenait cloué au sol par une clef au cou. Un cou délié, qu’il jugea
fragile. Il conseilla :


    — Pas bouger !… Surtout pas bouger !…


    Mais l’autre ne paraissait pas vouloir insister, conscient
sans doute d’avoir affaire à trop forte partie et que sa victime, une fois
passés les premiers moments de surprise, possédait au moins dix fois sa force
et ne se laisserait pas prendre une seconde fois.


    — Ça va… Je me rends…


    Une voix fluette. Une voix de femme.


    — Qui êtes-vous ? interrogea Morane.


    — Et vous ?


    — Aucune importance. Les présentations, ce sera pour
plus tard… Pour le moment, tenez-vous à carreau… Sinon je vous brise votre joli
cou…


    Pourquoi « joli cou »… ? La femme pouvait
être une matrone, laide à faire peur.


    — Je vous ai dit que je me rendais, fit la fille dans
un râle.


    — Ça va, je vous fais confiance, dit Bob en relâchant
sa prise sur le cou de l’inconnue.


    En réalité, il ne lui faisait pas confiance le moins du
monde et il se tenait prêt à subir un nouvel assaut à tout moment.


    Ils se relevèrent en même temps.


    Sur une table, tout près, Bob repéra la tache blanche d’un
abat-jour. À tâtons, il chercha le commutateur de la lampe, le trouva et l’actionna.
La lumière se fit, orangée, intime, se limitant à la table et à ses parages
immédiats.


    La fille lui faisait face, tout près, car il lui maintenait
un bras replié en clé, derrière le dos. Un âge où on ne pouvait pas encore
donner d’âge à une femme. Très jeune, c’était certain. Très jolie aussi ; le
contraire eût été étonnant en la circonstance. Blonde ; ce qui n’arrangeait
rien.


    Elle considérait Bob avec curiosité et intérêt, tout en
balançant doucement la tête de droite à gauche d’un air interrogateur.


    — Bon, dit-elle, je vois que vous n’avez rien d’un
loup-garou… Alors, vampire ou tueur en série ?


    Morane continuait à se tenir sur ses gardes.


    — Mon nom c’est Morane, fit-il. Rien d’un cambrioleur… Robert
Morane… Quand nous serons plus intimes – si nous le devenons un jour –, vous
pourrez m’appeler Bob…


    Elle éclata d’un petit rire qui sentait le préfabriqué.


    — Bob !… J’avais jadis un professeur qui avait un
chien qui s’appelait ainsi… C’était un setter… Mais vous n’avez rien d’un
setter…


    — C’est vrai, je n’aboie pas…


    — Est-ce que, par hasard, vous seriez le fameux Bob
Morane ?


    — C’est ça tout juste.


    — Bob Morane !… Je croyais qu’il n’existait que
dans les livres…


    — Il ne faut jamais croire à ce qui est écrit dans les
livres…


    — C’est vrai… Vous avez raison… Moi c’est Adélaïde… Mais
vous pouvez m’appeler Adée quand nous serons également plus intimes… Adélaïde
Kahn…


    — Adélaïde KAHN !
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    — Adélaïde KAHN


    Pour la seconde fois, après un bref instant de silence
marquant la stupeur, Bob Morane avait poussé la même exclamation, mais en
haussant le ton sur la seconde.


    Il cherchait, sur le visage de la jeune fille, des traits
qui lui rappelleraient ceux de David Kahn, mais sans en découvrir. David Kahn, dans
sa cinquantaine bien sonnée, n’était pas particulièrement beau ; alors que
la jeune Adélaïde était fort jolie, belle même. À moins que le nom de Kahn ne
fut qu’une rencontre due au hasard.


    Bob posa néanmoins la question :


    — David Kahn… Le professeur… Votre père ?…


    La jeune fille secoua la tête.


    — Non… Mon oncle…


    Tout s’éclaircissait. À moins qu’elle ne mente. Morane lança,
presque instinctivement :


    — Si vous m’expliquiez ?


    — C’est plutôt à vous de m’expliquer ce que vous faites
ici, chez mon oncle ?


    Bob hocha la tête.


    — Oh ! Moi… C’est autre chose… Trop long… Tout un
roman… Presque un conte à dormir debout… À vous la parole… Les dames d’abord…


    Ils se tenaient à deux mètres à peine l’un de l’autre et, à
tout moment, Morane s’attendait à ce qu’elle lui fasse un nouveau coup japonais.
Par expérience, il savait la jeune fille experte en art martiaux : la
force en plus et, quelques minutes plus tôt, elle l’aurait mis K.O.


    Adélaïde n’insista pas, se contenta de dire, tout sourire :


    — Puisque vous voulez tout savoir, je suis journaliste
pigiste à l’Express et à Paris Match, et mon oncle le savait. C’est
pour cela qu’il désirait me rencontrer… Il avait, disait-il, des révélations à
me faire qui pourraient me servir à avancer dans ma profession. C’était du
moins le message qu’il avait laissé sur mon répondeur… Pourtant, je n’ai pu me
rendre aussitôt à son invitation… J’étais en mission au Kenya, mais mon oncle
devait l’ignorer…


    — Vous étiez en relation suivie avec votre oncle ?


    — Oui et non… Mon père, son frère, et lui ne s’entendaient
pas… Je ne le voyais donc que de temps à autre… Je veux parler de l’oncle David
bien sûr… Donc, quand je suis rentrée du Kenya, j’ai trouvé son message sur mon
répondeur… Il me disait que cela concernait son dernier voyage en Inde et qu’il
avait des révélations intéressantes à me faire… Alors, vous comprenez, la
journaliste qui était en moi s’est trouvée intéressée et…


    — Vous avez déjà entendu parler de Molok ? interrompit
Morane.


    — Molok ?… C’était pas un dieu assyrien, ou
quelque chose comme ça, qui mangeait les petits enfants ?


    Bob corrigea :


    — Il les faisait brûler…


    Rire un peu fabriqué d’Adélaïde Kahn, si c’était bien son
nom, mais Bob lui laissait, jusqu’à preuve du contraire, le bénéfice du doute.


    — Peut-être qu’il les aimait bien cuits, les petits
enfants, votre Molok…


    Cette remarque d’humour noir de ladite Adélaïde Kahn tomba à
plat. Elle cessa de sourire, enchaîna :


    — Tout ça pour vous dire que je ne connais pas votre
Molok… S’il s’agit d’un être vivant bien sûr… Jamais entendu parler… J’aurais
dû ?…


    — Et les « Frères-de-Tous-les-Saints », vous
connaissez ?


    — Ça oui… Une secte politico-religieuse si je ne me
trompe ?… Mais qu’est-ce qu’elle peut bien avoir affaire avec mon oncle ?…


    — Passons, coupa Morane. Continuez votre histoire… Donc,
vous rentrez du Kenya et trouvez le message de l’oncle David sur votre rep…


    — Oui… Ce message en question devait bien dater d’une
dizaine de jours… Plus très frais… Alors, j’appelai mon oncle… Une sonnerie à
tout casser et pas de répondeur… J’appelai pendant deux jours et toujours rien,
à part la sonnerie. Alors, j’ai décidé de venir jeter un coup d’œil et j’ai
trouvé la maison vide… La suite vous la connaissez…


    — Et, en arrivant ici, vous n’avez pas eu une mauvaise
surprise ? risqua Morane sur un ton d’indifférence feinte.


    Il pensait à la présence d’hommes de main de la Bête aux Six
Doigts.


    — De quelle mauvaise surprise voulez-vous parler ?
s’étonna Adélaïde.


    Il feignit d’ignorer la question, en y superposant une autre.


    — Et comment êtes-vous entrée ici ?


    — Jadis, mon oncle m’avait confié un double des clefs… Alors,
j’en ai fait usage…


    « Drôle ça, pensa encore Morane. Voilà quelques minutes,
elle m’a déclaré ne rencontrer son oncle que de temps à autre… et elle
possédait un double de ses clefs !… »


    Mais ce fut la jeune fille qui entama la joute sur un ton
légèrement agressif, en disant :


    — D’après ce que je sais de vous, monsieur Morane, vous
êtes aussi journaliste…


    — À mes heures perdues, corrigea Bob. Seulement à mes
heures perdues… De là à en faire une profession…


    — Ttt… Ttt…, monsieur Morane. Heures perdues ou non, vous
êtes journaliste, comme moi… Et ça c’est plutôt disons… euh… embêtant…


    — Je ne vois pas ce qu’il pourrait y avoir d’embêtant à
ça ?


    — C’est que, voyez-vous, nous risquons d’entrer en
concurrence… Votre présence ici laisse en effet supposer que nous sommes sur la
même affaire… Je crois avoir la priorité du scoop… La disparition inexplicable
de mon oncle… Une affaire familiale… Vous comprenez…


    — Je comprends, dit Bob en hochant la tête, mais…


    Et, ensuite, il prononça des paroles qu’il devait regretter
par la suite.


    — … qui me dit que vous êtes réellement journaliste ?…


    Petit rire de la susdite Adélaïde Kahn.


    — Il m’est facile de le prouver, monsieur Morane. Je
vais vous montrer ma carte de presse…


    Elle se tourna vers le sac posé sur le coin d’une table
proche. Et c’est là que Bob regretta les paroles qu’il venait de prononcer. Il
s’attendait à être agressé à tout moment mais, au lieu de frapper au visage, elle
attaqua au corps.


    Tournée vers le sac posé sur la table, la jeune femme pivota
rapidement dans l’autre sens. Un mouvement aussi rapide que celui du crotale
frappant sa victime, et son coude toucha Morane à l’épigastre, juste à hauteur
du plexus solaire. Le tsiou-oé des Chinois.


    Le souffle coupé, les jambes sciées, Bob tomba à genoux, tenta
de se redresser, la bouche grande ouverte pour chercher une goulée d’air. Un hon-ken le toucha à la pointe du menton, et il eut tout juste le temps de penser que, si
la mignonne n’avait pas été aussi mignonne, il eut été bon pour aller cueillir
des pivoines quelque part dans le nirvâna…
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    La perte de conscience de Morane fut de courte durée. Au
bout de quelques secondes, il retrouva toutes ses facultés, tant auditives que
visuelles. Il percevait le bruit de la fuite d’Adélaïde Kahn, mais celle-ci
avait déjà quitté la pièce. Les claquements de ses talons résonnaient sur un
pavement, peut-être celui du corridor d’entrée.


    La rejoindre ! Bob tenta de se relever, se mit sur les
genoux mais une violente douleur à hauteur de l’épigastre l’empêcha de se
redresser tout à fait.


    Il demeura agenouillé, grimaçant, maudissant la petite peste
qui l’avait rendu aussi impuissant que s’il s’était soudain trouvé handicapé.


    Une porte claqua. Celle qui donnait sur le jardin. De toute
façon, il n’était plus question de rejoindre la fuyarde. Elle possédait trop d’avance,
et lui n’avait pas retrouvé toute son énergie physique. Pas question de piquer un
cent mètres.


    « Elle doit traverser le jardin maintenant ! »
pensa Morane.


    La douleur à l’épigastre avait disparu. Il se redressa d’un
coup de reins, poussa un léger cri de douleur, courut à la fenêtre donnant sur
le jardin, écarta les pans des tentures qui étaient tirées.


    Sa nyctalopie le servit encore et, en outre, un rayon de
lune s’était glissé à travers une lézarde dans les nuages.


    Tout de suite, Bob repéra la silhouette d’Adélaïde Kahn. Elle
courait à travers le jardin, en direction de la porte basse, grillagée, qui
donnait sur la rue. Elle l’atteignit, la franchit, courut en direction d’une
petite voiture parquée à une dizaine de mètres plus loin. Elle allait l’atteindre
quand quatre silhouettes, sorties on ne savait d’où, se dressèrent devant elle,
l’entourèrent.


    « La bande à Molok ! » pensa Bob.


    Là-bas, Adélaïde avait beau se défendre, faire appel à sa
science de karatéka, elle avait affaire à trop forte partie, et ses agresseurs
connaissaient la musique. En quelques secondes, elle fut renversée, immobilisée,
entraînée vers une grosse limousine qui, moteur tournant déjà, ne semblait
attendre qu’elle.


    Impuissant, Morane ne pouvait qu’assister, sans pouvoir
intervenir, à la suite du drame. Adélaïde enfournée dans la limousine. Les
portières qui claquaient. Et l’imposant véhicule qui démarrait, telle une
puissante bête de proie, pour disparaître au premier tournant.


    « La petite dinde ! » pensa Morane. Elle s’est
jetée tête baissée dans la gueule du loup… »


    Il s’était rejeté en arrière, car il ne voulait pas risquer
d’être aperçu de la rue. Il ignorait même si les hommes de main de la Bête aux
Six Doigts avaient connaissance de sa présence dans la maison.


    Il en profita donc pour explorer les lieux et tenter de
découvrir ce qui en était advenu exactement du professeur David Kahn. Pour le
reste, on verrait plus tard. Il savait par expérience qu’en général les
événements s’enchaînent automatiquement, selon un ordre immuable, et sans qu’on
ait besoin d’intervenir.


    Pourtant, il eut beau fouiller la maison de fond en comble, il
ne découvrit nulle trace de l’archéologue. Pas davantage vivant que mort. Cependant,
dans la salle de bain, il ne trouva aucun rasoir, électrique ou mécanique. Pas
de brosse à dents non plus, ni de trousse de toilette. À l’étage, dans une
grande penderie, il y avait des vides dans l’alignement parfait des vêtements. L’un
des tiroirs d’une commode, contenant des chemises, était demeuré ouvert, ce qui
tendait à prouver qu’on y avait fouillé en hâte. Une valise béante, posée sur
un fauteuil, dans la chambre, et qui avait sans doute été négligée, indiquait
un départ hâtif.


    En aucun endroit de la chambre il n’y avait traces de
précipitation, aucun désordre. Il était donc probable que Kahn avait quitté la
maison, et peut-être la France, avant d’avoir été menacé directement par les
tueurs de la Bête aux Six Doigts. Ce qui était certain, c’était que ceux-ci
avaient fait chou blanc et que, selon toute évidence, ils n’avaient pas encore
pénétré dans la maison.


    Dans le bureau, Morane fit cependant une découverte qui se
révéla intéressante : un petit carnet à couverture de toile noire collé
derrière le fond d’un tiroir à l’aide d’une bande de tape.


    Le contenu du carnet devait apprendre pas mal de choses à
Morane. En style télégraphique, Kahn y avait enregistré des renseignements sur
la présence de von Molau à Paris et sur ses buts. Les détails manquaient, mais
l’ensemble du plan se détachait cependant nettement.


    Le but de la Bête aux Six Doigts était de faire régner la
terreur sur la capitale française afin d’y créer un désordre dont lui, et sans
doute ceux qu’il servait, profiteraient. Dans quel but ? Cela n’était pas
dit mais les intentions terroristes apparaissaient en filigrane. Tout ce dont
on pouvait être certain, c’était qu’on avait payé Molok très cher et qu’il
accomplissait son travail consciencieusement, en parfait technicien du crime qu’il
était.


    Dans le carnet noir, il y avait également plusieurs adresses,
dont celle d’un hôtel particulier, célèbre dans toute la capitale. La résidence
de la baronne de Monte-grande, connue dans les milieux d’extrême droite
néofascistes. Elle était en effet le chef de l’O.N.S.F. – (Organisation
Nationale Socialiste Française).


    Quand Bob eut pris connaissance de cette adresse, il
commença à comprendre avec qui, ou pour qui, travaillait Kurt von Molau.


    Le carnet devait également fournir à Bob d’autres indices
qui lui permettaient de se faire une vue d’ensemble sur ce qui s’était passé en
ce qui concernait le professeur Kahn. Celui-ci, menacé par Molok, avait accepté
de collaborer avec lui, sans doute pour échapper à la mort. Cependant, il avait
pris la précaution de consigner le peu qu’il savait dans le carnet noir. Ensuite,
il avait préféré prendre la fuite. Sans doute parce que, maintenant qu’il ne
servait plus à rien, ou parce qu’il était soupçonné de double jeu, il se
sentait à nouveau menacé. Une règle stricte dans le jeu de la Bête aux Six
Doigts : se débarrasser de ses complices quand ils devenaient encombrants.
Une habitude héritée des chefs fascistes de jadis. N’était-ce pas ainsi qu’Hitler
avait agi avec Rhœm et ses S.A. lors de la Nuit des Longs Couteaux ?


    Il restait à deviner pourquoi David Kahn, en fuyant, avait
abandonné le carnet noir derrière lui. Peut-être avait-il craint de l’emporter
et de risquer qu’il tombât entre les mains de la police lors du franchissement
d’une frontière, ou d’un contrôle d’identité. Il avait préféré le cacher dans
son bureau et peut-être était-ce ce carnet, ou un document similaire, que
cherchait sa nièce lorsque Bob l’avait dérangée dans ses recherches…
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    Morane avait glissé le petit carnet noir dans l’une des
poches-poitrine de sa veste et tiré le zip par-dessus.


    Il demeura un instant indécis. L’enlèvement d’Adélaïde Kahn
lui donnait la certitude que les sicaires de von Molau erraient dans les
parages. Peut-être même surveillaient-ils maintenant l’arrière de la maison, par
où lui-même était venu.


    Par une des fenêtres de l’étage, il alla jeter un regard
dans le jardin qu’il avait dû franchir pour atteindre la maison et y pénétrer. Il
lui avait suffi d’écarter légèrement le rideau pour repérer, en dépit des
ombres de la nuit, deux silhouettes adossées au mur d’usine dont la base était
dissimulée par d’épais massifs de fusains. Les complices de Molok avaient
pénétré dans le jardin derrière lui pour le guetter quand il voudrait quitter
la maison. Pourtant, c’est par là qu’il devait passer, au retour comme à l’aller.
Pas question, en effet, de passer par la porte donnant directement sur le
devant de la maison. Il serait à découvert, et d’autres hommes de main, plus
nombreux encore sans doute, devaient l’y attendre.


    Sans se presser, Morane regagna la cuisine, repassa devant
les lunes rouges des casseroles de cuivre, ouvrit la porte donnant sur le
jardin, se glissa au-dehors, s’accroupit contre la muraille, tous les sens en
éveil.


    Rien… En quelques foulées, courbé, il se coula jusqu’à un
sapin bas qui lui offrit la protection de ses premières branches. Regardant
entre deux de celles-ci, il repéra le plus proche des hommes de von Molau. Il
regardait dans sa direction, mais il aurait aussi bien pu regarder ailleurs. Bob
distinguait à peine ses traits à cause de l’éloignement, mais il savait que les
individus de ce genre se ressemblaient tous.


    Après avoir fait, mentalement, un bref tour de la situation,
Morane se rendit compte qu’il ne pourrait tromper la vigilance des complices de
la Bête aux Six Doigts. Il allait devoir les combattre. Il ne voyait pas d’autre
solution.


    Dix mètres plus loin à peine, le plus proche des hommes avait
tourné la tête. Bob en profita pour se propulser, aussi silencieusement qu’un
chat, en direction des fourrés qui le dissimulèrent un instant.


    Un bond encore, et il fut sur l’homme. Celui-ci n’eut même
pas le loisir d’esquisser un geste de défense. Un shuto l’atteignit en
dessous de l’oreille et il s’affaissa tel un ballon qui se dégonfle.


    Rapidement, saisissant l’homme inanimé par le col de son
vêtement, Bob l’attira sous les buissons. Il craignait que le bruit de la chute
n’eut attiré l’attention d’un autre type. Crainte justifiée car un bruit de pas,
qui se rapprochait, se fit entendre.


    Tous les nerfs tendus, Bob se tassa parmi les feuillages. Le
bruit de pas se rapprochait, puis une silhouette opaque se détacha sur l’écran
bleu-gris de la nuit.


    Une voix fit, toute proche :


    — Sammy ?


    Le nom du premier type, c’était sûr.


    Morane tira le 38 de sa ceinture. Même avec son bâti d’alu, il
ferait une matraque acceptable.


    L’homme n’était plus qu’à deux mètres. Bob, toujours
accroupi, se détendit tel un diable monté sur ressort jaillit d’une boîte. Le
38 atteignit le type à la mâchoire. Le type bascula en poussant un gémissement
de douleur. Le bâti d’alu le toucha à nouveau, mais à la nuque cette fois, et l’étendit
pour le compte.


    Sans perdre de temps à savourer sa double victoire, Morane
tira le second corps près du premier, à l’abri de la végétation. Les deux
sicaires ne reprendraient pas conscience avant de longues minutes, et cela lui
laisserait le temps de s’esquiver.


    Cinq minutes plus tard, à bord de la 204, il filait en
direction de la Rive Gauche et du quai Voltaire.


    Pas plus que précédemment, en dépit de son attention, il ne
devait repérer la petite Mini lancée à distance respectueuse sur ses traces et
dont la conductrice baignait dans un discret parfum d’ylang-ylang.
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    Augustin Lobbet se sentait bien. Il avait passé une
excellente nuit, avait dégusté un excellent petit déjeuner. Le moteur de sa
vieille Citroën BX tournait rond, et il se sentait prêt à affronter les bijoutiers
et horlogers de la capitale qu’il n’avait pas encore visités, et ils
demeuraient nombreux.


    Lobbet avait cinquante ans. Il avait épousé une femme fort
jolie, de vingt ans plus jeune que lui et qui lui avait donné une mignonne
petite fille prénommée Astrid. Augustin Lobbet était heureux. Ses affaires
marchaient bien. Les nouveautés techniques, il n’y avait que ça. Augustin était
représentant, à l’échelle nationale, pour les montres « Babil ».


    « Babil », la-montre-qui-parle…


    Ce matin-là, un matin de printemps bruineux, la circulation
était dense et, par une rue qu’il n’avait jamais empruntée auparavant, Augustin
avait prix un raccourci qui devait le mener, hors des encombrements, dans le
quartier de l’Hôtel de ville, où il avait deux horlogers à visiter.


    Peu de trafic dans cette rue hors de tout passage.


    Quelques rares voitures et peu de piétons sur les
accotements.


    « Je serai vite rendu », pensa Augustin Lobbet. Il
était de nature paisible et détestait les complications. La paix de cette rue l’encourageait
à penser que la journée serait bonne.


    Soudain, ses mains se crispèrent sur le volant de la BX. Une
sensation étrange s’était emparée de lui. Comme un courant électrique, très
léger, qui parcourait son corps de la plante des pieds au sommet du crâne. Juste
un frémissement. Ce fut très bref. Pourtant, quand cela cessa, Augustin Lobbet
était déjà devenu un autre homme.


    Il se sentait brusquement devenu invincible, doté du pouvoir
de vie et de mort. Par qui ?… Pour quoi ?… Il ne se le demandait même
pas, tellement cela lui paraissait dans la norme des choses.


    Devant lui, à quelques mètres à peine, deux passants s’engageaient
sur un passage pour piétons. La suspension électrique, encore allumée par ce
jour d’un gris crépusculaire, les éclairait en plein. L’homme portait un imper
vert-sapin et la femme un léger manteau trois-quarts gris à col de fausse
fourrure.


    Et soudain, Augustin Lobbet décida qu’il n’aimait pas les
impers vert-sapin, ni les manteaux trois-quarts à col de fausse fourrure.


    Alors, il fit le contraire de ce qu’il aurait dû faire. Au
lieu de freiner, il enfonça la pédale de gaz de la BX.


    Déjà engagés sur le passage pour piétons, l’homme et la
femme virent venir le bolide hurlant de toute la rage de ses quatre cylindres. Ils
voulurent, dans un mouvement réflexe, se jeter de côté pour éviter l’impact. Trop
tard !… Frappée à hauteur des cuisses, la femme fut projetée sur le capot
du véhicule, rebondit de côté et, mannequin désarticulé, roula sur le bitume, où
elle demeura immobile. L’homme, lui, touché à la hanche par l’un des phares, tomba
à plat ventre et les quatre pneumatiques lui passèrent sur le corps.


    La Citroën s’éloigna, disparut à la sortie de la rue. Au
volant, Augustin Lobbet souriait, fier de son exploit.


    Un « exploit » dont, une heure plus tard, il ne se
souviendrait même plus. Il se demanderait même quelle était l’origine des
légères cabossures à la carrosserie de son véhicule…
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    Alfred Lantie s’ennuyait. Le soir était tombé depuis
longtemps et l’écran de télévision ne lui offrait que des images insipides. Il
se demandait si, tout compte fait, les présentateurs people méritaient
bien les salaires faramineux qu’on leur allouait.


    Il changea de chaîne, pour atterrir sur un compte-rendu de
la dernière débâcle de Wall Street. Une autre chaîne lui offrit un petit
présentateur à lunettes, qui avait tout du potache prématurément vieilli et
donnait l’impression de se prendre pour le nombril de la planète en dépit de
son humour sorti tout droit de l’Almanach Vermot.


    Autre chaîne. Un documentaire sur la pêche à la mouche, alors
qu’Alfred n’était pas pêcheur, justement, mais chasseur…


    Bref, Alfred Lantie s’ennuyait. À Paris, il était loin des
étendues beauciennes où il avait l’habitude de tuer de pauvres petites bêtes
qui ne lui avaient rien fait et qui n’avaient d’autres désirs que celui de
vivre. En outre, la chasse n’était pas ouverte.


    Il se leva. Alla prendre une cannette de bière dans le frigo.
La décapsula. Avala une rasade… C’est alors qu’un frémissement lui parcourut
tout le corps. Ça ressemblait à une légère décharge électrique. Une sensation à
la fois inquiétante et agréable.


    Alfred se mit à rire silencieusement. Pensa que la chasse
était peut-être fermée, mais seulement pour le lapin, le lièvre, la perdrix et
le faisan…


    Il alla à une armoire de son bureau, choisit parmi les armes
du râtelier un de ses fusils de chasse favori. Un vieux Darne à culasse
coulissante, calibre 12. Rapidement, il ouvrit la culasse, glissa deux
cartouches dans le canon, referma la culasse. Il ricana. Du 12, à chevrotines, ça
faisait du dégât.


    Ensuite, tout s’enchaîna très vite. Une poignée de
cartouches dans la poche de son vêtement d’intérieur, et il quitta l’appartement.
Ascenseur pour atteindre le rez-de-chaussée. Puis la rue. Et toujours ce léger
frémissement qui l’occupait tout entier, tel un doux séisme.


    Une femme, venait à sa rencontre, l’apostropha :


    — Bonsoir, monsieur Lantie… Triste printemps, n’est-ce
pas…


    Alfred avait reconnu une certaine madame Léger, sa voisine
qui occupait le quatrième étage de l’immeuble alors que lui vivait au deuxième.


    Jamais Alfred n’avait éprouvé beaucoup de sympathie pour
cette personne « qui avait l’habitude, disait-on dans le quartier, de s’occuper
des affaires des autres ». Et il y avait toujours cette vibration, ce
frémissement qui le chatouillait par tout le corps. Une invitation en quelque
sorte. Il grommela :


    — Elle va voir, cette vieille carne, ce que j’en fais de
son bonsoir !


    Madame Léger l’avait dépassé. Il se retourna, releva le
canon de son fusil qu’il tenait collé verticalement à sa jambe droite.


    À cette distance, même pas besoin de viser. Le coup partit
et madame Léger dégringola tel un pantin dont on vient de couper les fils. Alfred
n’avait même pas besoin de s’attarder à se rendre compte. Vraiment, du 12, à
chevrotines, ça faisait du dégât. Il n’avait pas à se le répéter.


    Sans presser le pas, il reprit sa route en direction du bout
de la rue. Tout en marchant, il remplaçait la cartouche brûlée par une nouvelle
dans le tonnerre de son fusil. En même temps, il se félicitait d’avoir emporté
des munitions. Ce serait le plus beau tableau de chasse de toute sa carrière
cynégétique. Et, en plus, cette fois, il s’agirait de gros gibier !
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    — Une dame demande à vous voir, monsieur Morane…


    À l’interphone, c’était la voix de madame Durant, la
concierge de l’immeuble, toute dévouée à Bob, dont elle était à la fois le
cerbère et l’employée. L’immeuble du quai Voltaire appartenait à Morane et
madame Durant s’en occupait avec le même dévouement que si elle en avait été
elle-même propriétaire.


    Cela faisait plusieurs jours que Morane avait regagné son
logis depuis sa visite chez David Kahn et sa rencontre avec la nièce de
celui-ci.


    La piste de la Bête aux Six Doigts s’arrêtait là et Bob ne
pouvait qu’attendre que celle-ci se manifestât. Ce qui ne pouvait que se
produire, car il présentait toujours un danger pour von Molau.


    Pourtant, rien ne se passait. Le calme plat. Depuis la
veille, une épidémie de crimes, perpétrés sans motifs apparents, semait la
terreur dans Paris. Des hommes, d’habitude paisibles, se mettaient à tuer sans
raison, comme pris de folie. Arrêtés, ils répondaient à toutes les questions
des enquêteurs qu’ils ne savaient pas. Que c’était quelqu’un, ou quelque chose,
qui les commandait, une force inconnue qui les poussait, sans qu’ils soient
capables de lui résister. Fallait-il, derrière ces crimes, supposer l’action de
la Bête aux Six Doigts ? La question demeurait posée. Une question à
laquelle Bob Morane ne trouvait pas de réponse, ni négative, ni positive.


    — Une dame ? fit Morane. Jeune ou vieille ?


    Petit ricanement de madame Durant.


    — Comme si ce n’était pas toujours des jeunes femmes
qui vous rendent visite, commandant Morane. Oui… Jeune… et jolie…, comme
toujours… Et elle sent bon en plus…


    Morane sursauta, très légèrement.


    — Le parfum de l’ylang-ylang ? interrogea-t-il.


    — Sais pas si c’est de l’Ylang je ne sais quoi, fit
madame Durant. Mais elle sent bon la mignonne… Ça c’est sûr…


    Le « elle sent bon » décida Bob, qui lança :


    — Bon, madame Durant… Laissez-la monter…


    Moins de deux minutes plus tard, on sonnait à la porte de l’appartement
situé au dernier étage de l’immeuble, juste sous les combles.


    Par l’œillet-espion, Bob repéra une silhouette féminine
légèrement déformée, sur laquelle il eut été difficile de mettre un nom. Il
ouvrit la porte, constata tout de suite, à haute voix :


    — Nanda !


    Oui, c’était bien la petite Nanda qui les avait aidés, Orowitz,
Lessur, Kahn et lui, à s’échapper du temple-forteresse, à la frontière
indo-népalaise. Pourtant, à présent, il n’y avait plus rien d’une nonne en elle,
et un petit tailleur de fin tweed remplaçait les vêtements de religieuse. Mais
le parfum d’ylang-ylang demeurait, lui, toujours aussi discret.


    Bob répéta :


    — Nanda !


    Elle sourit, corrigea :


    — Vous pouvez m’appeler… disons… euh… Annabelle… Annabelle
Duranne… Oui, c’est ça… Duranne… Ça fait français… Et, puisque nous sommes en
France…


    Elle passa un doigt sur le revers de la veste de son
tailleur de fin tweed, enchaîna :


    — Nanda, ça me va aussi… Si vous voulez…


    Elle fit mine d’avancer et Bob s’écarta pour lui livrer
passage. En même temps, il pensait : « Ce parfum d’ylang-ylang… Ce ne
peut vraiment pas être un hasard. »


    Annabelle-Nanda pénétra dans l’appartement qui, dans son
ensemble, ne devait pas avoir loin de la surface d’un terrain de foot. Elle s’y
dirigea comme si elle y était toujours venue, gagna le grand salon-bureau, prit
place dans la bergère favorite de Morane, s’assit, les jambes croisées. Des
jambes qu’elle avait fort jolies. Mais Morane le remarqua à peine. Il avait
autre chose en tête pour le moment.


    Il s’assit sur un pouf, de l’autre côté de la table basse, attendit.
C’était à la jeune fille de parler, de lui dire ce qu’elle venait faire là.


    Un moment de silence, puis Nanda-Annabelle se décida.


    — Vous ne m’en voulez pas, Bob ?… Je puis vous
appeler Bob, n’est-ce pas ?


    — Tout le monde m’appelle Bob… Mais pourquoi vous en
voudrais-je ?


    — De vous avoir abandonné, là-bas, en pleine mousson…


    — Je suppose que vous ne pouviez pas faire autrement…


    La jeune fille hocha la tête, fit la moue. Elle paraissait
réellement désolée. Elle dit :


    — On m’avait confié une mission, et je devais l’accomplir…
Tout se passa bien jusqu’au moment où le hasard – mais était-ce bien le hasard ?
– vous plaça sur ma route. Là, une seconde mission se superposa à la première. On
me donna l’ordre de vous aider à vous évader, et je ne pouvais vous faire
évader seul. En même temps, je devrais faire évader vos trois compagnons…


    — Orowitz, Lessur et Kahn…


    — C’est ça… Les laisser derrière vous risquait de tout
compromettre… Vous comprenez ?


    Bob hocha la tête.


    — Je comprends et je ne comprends pas… Pour commencer, qui
est ce « on » que vous avez cité à deux reprises ?


    Nanda fit mine de ne pas avoir entendu. Bob n’insista pas
puisque, de toute façon, son idée était faite, à quatre-vingt-dix-neuf chances
sur cent de ne pas se tromper. Nanda enchaînait d’ailleurs, dans l’intention
évidente de détourner la conversation :


    — Je devais espionner von Molau, ou Molok si vous
préférez, connaître ses buts réels.


    — On les connaissait… « Les Frères-de-tous-les-Saints »,
c’était cela son but : rassembler les trois grandes religions pour n’en
faire qu’une. Une société dite secrète de plus, comme il y en a tant d’autres, aux
buts aussi farfelus que possible… Pourquoi votre « on » s’y serait-il
intéressé ?


    Encore une fois, Nanda éluda le « on ». Il y eut
un long silence, ce qui n’empêchait pas Morane de se rappeler qu’il avait été
lui-même délégué par Bernard Maudret pour enquêter sur les buts réels de von
Molau.


    — Les Frères-de-tous-les-Saints ne sont qu’un paravent
qui cache d’autres desseins, reprit Nanda. Des desseins bien plus sinistres, à
base terroriste. On le sait maintenant que j’ai arraché son secret à von Molau,
ou Molok si vous préférez…


    — Cette chose que vous portiez autour du cou, lors de
votre fuite, c’était ça ?… Le secret de la Bête aux Six Doigts.


    — Exactement… Il s’agissait d’un mini CD camouflé… Tous
les secrets ?… Non… La généralité, mais pas tous les détails… On s’en est
contenté… jusqu’ici…


    « On » ! Toujours ce « on » !


    — Votre parfum ? risqua Morane.


    La jeune fille minauda, très discrètement, demanda :


    — Il vous déplaît ?


    — Guère… C’est celui de l’ylang-ylang, hein ?


    — Vous voilà connaisseur en parfum maintenant ! plaisanta
Nanda.


    — Je me demandais… Que vous le portiez, est-ce par
fidélité à quelqu’un, ou par hasard ?


    Elle hésita, comme si elle balançait entre deux réponses, puis
elle laissa tomber, l’air de ne pas y croire elle-même :


    — Un hasard, Bob… Rien… qu’un hasard…


    Morane ne croyait pas non plus à ce hasard. Une image se dressa
devant lui, en imagination. La longue silhouette d’une femme moulée dans un chéong
san sombre qui lui faisait comme une seconde peau. Un visage d’une beauté
presque irréelle mais à l’expression figée, éclairé par les soleils noirs de
deux yeux allongés au-dessus de pommettes à ce point lisses qu’elles semblaient
taillées dans l’ambre. La bouche arquée, au dessin précis, comme peinte, avait, en
dépit de sa beauté, quelque chose de redoutable. Miss Ylang-Ylang… La belle, la
dangereuse Miss Ylang-Ylang…


    Bob n’insista pas. Il devinait d’ailleurs que, s’il
interrogeait sa visiteuse sur Miss Ylang-Ylang, il n’obtiendrait pas de réponse
précise.


    La jeune fille continuait d’ailleurs :


    — Donc, on m’avait commandé d’espionner les
Frères-de-tous-les-Saints et en même temps von Molau. Je ne vous raconterai pas
comment j’ai réussi à m’introduire dans leur repaire, là où je vous ai
rencontré. Ce serait trop long… J’ai très vite compris ce qui se cachait
derrière « Tous-les-Saints ». Une organisation terroriste et rien d’autre.
Vous connaissez la suite… J’ai réussi à m’emparer du CD et à fuir en votre
compagnie…


    — Von Molau doit vous traquer pour tenter de récupérer
ses secrets ? risqua Morane.


    Elle secoua la tête, expliqua :


    — Une habitante anonyme du couvent-forteresse qui
aurait disparu lors du déchaînement de la mousson, cela a sans doute passé
inaperçu… Surtout en regard de votre évasion, qui peut avoir seule l’attention
de Molok… Je ne sais même pas si ce dernier était présent quand la saison des
pluies s’était déclarée…


    — J’ai cru apercevoir sa silhouette, risqua Bob.


    — Cela ne veut rien dire… Un jour von Molau était là ;
le lendemain il n’y était plus… Cette circonstance m’a d’ailleurs permis de
remplir ma mission.


    — On a dû s’apercevoir de la disparition du CD, fit
Morane.


    Nouveau mouvement de tête de Nanda.


    — Il s’agissait d’une copie… L’original est demeuré sur
place… Ni vu ni connu…


    Hochant doucement la tête à son tour, Bob considéra
longuement sa visiteuse, un doute évident dans le regard.


    — Je suppose, dit-il finalement, que vous n’êtes pas là,
à gaspiller mon précieux temps, simplement pour me raconter tout ça…


    Nanda ne répondit pas tout de suite. Comme si elle ne se
décidait pas à parler, dans la crainte peut-être d’une rebuffade. Finalement, elle
dit :


    — Je suis venue pour vous confier une mission… Ou vous
demander de l’aide… en quelque sorte.


    Froncement de sourcils de Morane.


    — De l’aide ?… Une mission ?… Expliquez-vous,
mignonne…


    Nanda consulta la petite digitale qu’elle portait au poignet,
fit :


    — M’expliquer ?… Oui, mais pas tout de suite… Pas
avant que vous n’ayez reçu un coup de fil… Dans vingt secondes… Oui… C’est cela…,
dans exactement vingt secondes… Une… Deux… Trois…


    Elle continua à compter, à haute voix, Morane comptait lui
aussi, mais à voix basse…


    Quinze… Seize… Dix-sept… Dix-huit… Dix-neuf… Vingt…


    Et rien de ne passa. Nanda s’était arrêtée de compter à « vingt »
tandis que Bob, lui, continuait… Vingt-et-un… Vingt-deux… Vingt-trois… À trente,
il s’arrêta, triomphant, jeta :


    — Trente secondes… Vous aviez dit vingt… Et rien ne se
passait… Alors, votre coup de fil ?…


    C’est à ce moment que le téléphone se mit à sonner…
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    Pendant un moment, Morane demeura immobile, contemplant avec
une curiosité mêlée d’incrédulité le poste téléphonique, placé sur une table
basse, à portée de main, et qui continuait à sonner.


    À la huitième sonnerie, il décrocha, porta le combiné à
hauteur de son visage et fit, sur un ton qu’il s’efforçait de rendre aussi
neutre que possible :


    — Oui ?… Allô ?…


    Tout de suite, il reconnut la voix, à l’autre bout du fil. Une
voix à la fois douce et feutrée qui, parfois, prenait un accent de feulement. Et
il y avait, parfois également, cette dureté sur les consonnes. Une voix qui
aurait été celle d’une tigresse si une tigresse avait été dotée du don de
parole.


    — J’ai eu peur que vous ne décrochiez pas, Bob…


    — Pour vous, je décroche toujours, Ylang-Ylang, vous le
savez bien…


    Et Bob ajouta, dubitatif :


    — Bien que…


    — Bien que nous soyons ennemis… C’est ça ?…


    Morane ne répondit pas, conscient de la relation chaud-froid
qui l’unissait à la redoutable maîtresse de l’Organisation Smog. Il préféra
couper court, en demandant :


    — Ce que j’aimerais savoir, Ylang-Ylang, c’est ce que
vous attendez de moi, car je vous connais trop pour savoir que vous ne perdez
pas votre temps à parler de choses vaines.


    — Vous avez raison, Bob… Ce que j’attends de vous, c’est
que vous collaboriez avec Miss Annabelle Duranne – ou Nanda si vous préférez – qui
se trouve pour le moment assise devant vous…


    — C’est-à-dire m’attaquer à la Bête aux Six Doigts… C’est
ça ?


    — C’est ça, Bob… Il faut absolument empêcher von Molau
de nuire… Tous ces attentats gratuits, dans Paris, cette folie qui s’empare de
gens paisibles, les poussant jusqu’au meurtre, sont provoqués par lui…


    — Vous êtes vous-même le chef d’une organisation
criminelle, Ylang-Ylang… Craindriez-vous la concurrence ?…


    À l’autre bout du fil, Miss Ylang-Ylang marqua un moment d’hésitation,
puis elle répondit :


    — La concurrence ?… Oui… Mais à l’intérieur même
de mon organisation… En ce qui concerne Molok, je suis sans cesse contrée par
Orgonetz, lors des réunions, ce qui m’empêche d’agir.


    Orgonetz… Roman Orgonetz… Mieux connu sous le pseudonyme d’Homme-aux-Dents-d’Or…
Une brute immonde, dont la haine à l’égard de Bob n’avait pas d’égale. Membre
important de l’Organisation Smog, il s’opposait sans cesse à Miss Ylang-Ylang, surtout
quand il s’agissait de Morane.


    — Donc, fit Bob, Orgonetz vous empêche d’agir contre la
Bête aux Six Doigts, et vous avez pensé à moi pour effectuer le travail… Un
sale travail…


    — Pas si sale que cela, Bob… Tous ces attentats
gratuits qui, ces derniers jours, sèment la terreur dans Paris, sont l’œuvre de
von Molau… Dans quel but ?… Nous l’ignorons… Sans doute pour une raison
terroriste quelconque… Et comment s’y prend-il ?… Nous l’ignorons… À l’aide
d’une machine infernale sans doute… Pensez aux nombreuses victimes qu’il a déjà
faites… Aux nombreuses victimes qu’il fera encore si nous n’arrêtons pas ce
cycle infernal… C’est pour cela que j’ai pensé à vous, Bob… Pour ces victimes…


    — Vous voilà devenue sentimentale, Ylang-Ylang…


    Le petit rire de machine bien rodée de Miss Ylang-Ylang
éclata. Avec un peu d’imagination, Bob pouvait sentir son parfum.


    — Sentimentale, Bob ?… Moi, non… Vous, oui… Et puis,
je sais que von Molau vous traque… Alors, il vous faut contre-attaquer… C’est
le seul moyen de sauver votre vie, et vous ne l’ignorez pas… Je vous connais… Je
sais que vous seul êtes capable de porter un coup mortel à la Bête aux Six
Doigts…


    Bob fit la grimace. Pour lui seul. Il connaissait bien le
sentiment d’amour-haine que lui portait Miss Ylang-Ylang. Elle le connaissait
bien aussi. Au cours de la lutte qui les avait opposés à de nombreuses reprises,
il l’avait presque chaque fois vaincue… Oui, il l’avait vaincue, seul contre
cette puissance armée du crime qu’était l’Organisation Smog…


    Il haussa les épaules. Encore pour lui seul.


    — Bon, dit-il, je vais voir ce que je peux faire… Vous
avez bien quelques conseils, quelques renseignements à me donner au sujet de
von Molau… Où le trouver ?… Quels sont ses complices ?…


    — Annabelle Duranne vous les fournira… Elle est au
courant de tout… Ayez confiance en elle comme en moi-même… Si vous avez
confiance en moi, bien entendu…


    Un silence… Comme si le téléphone, avec fil ou sans fil, avait
cessé d’exister, n’avait jamais existé.


    Puis, encore la voix de Miss Ylang-Ylang :


    — Soyez prudent, Bob… Vous savez que vous êtes mon
meilleur ennemi…


    Elle avait insisté sur le mot « meilleur » et sa
voix, dure d’habitude, était devenue presque tendre. Le parfum d’ylang-ylang
virtuel s’était épaissi, quasi étouffant.


    Un léger déclic indiqua que la communication venait d’être
coupée. Bob reposa le combiné sur sa fourche, releva la tête et se tourna vers
Nanda, alias Annabelle Duranne.
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    Un long silence. Le poste téléphonique, sur son guéridon, faisait
à présent penser à un gros crapaud endormi. Bob Morane et Nanda se regardaient
en chiens de faïence, comme si chacun attendait que l’autre prenne la parole.


    Morane était convaincu. Les dernières paroles de Miss
Ylang-Ylang l’avaient persuadé qu’à tout prendre il fallait mettre fin aux
agissements de la Bête aux Six Doigts et, en même temps, à la vague de violence
meurtrière qui s’étendait sur Paris, faisant tache d’huile. Ensuite, peut-être,
ce serait toute La France… Tant pis si, en s’attaquant à Molok, il se rendait
en même temps complice du Smog. Et puis, attaquer Molok n’était-ce pas, surtout,
se protéger lui-même.


    — Qu’en pensez-vous, Bob ? intervint Nanda qui
brusquement se décidait à parler.


    — Ce que j’en pense ? fit Morane. Je ne suis
certain que d’une chose, si j’en ai jamais douté, c’est que c’est bien le Smog
et Miss Ylang-Ylang qui se trouvent derrière tout ça, et que vous êtes leur complice…
Je n’en doutais d’ailleurs qu’à peine… à cause de votre parfum surtout.


    — Que décidez-vous ?


    Cette fois, la question de la jeune femme était trop précise
pour ne pas exiger une réponse.


    — J’ai peut-être l’intention de…, commença Morane.


    Nanda coupa :


    — L’intention ce n’est pas suffisant…


    Il sourit, reprit :


    — Bon… Allons-y… J’irai empêcher, ou tout au moins
essayer, Molok de danser en rond… Ça vous suffit ?


    — Ça me suffit…


    — Reste à savoir comment je vais m’y prendre… Je
suppose que vous avez bien votre petite idée là-dessus… Ylang-Ylang me semblait
en être sûre…


    Nanda demeura un instant silencieuse, comme si elle prenait
le temps de réunir ses idées. Puis elle dit :


    — Vous avez déjà entendu parler de la baronne de
Montegrande ?


    Bob avait lu ce nom dans le carnet noir du professeur Khan. La
baronne de Montegrande faisait partie de la hiérarchie people de Paris. Une
réputation sulfureuse. Réfugiée en France, elle était la petite fille du
général Montegrande, qui avait été l’une des éminences grises de Franco lors de
la conquête du pouvoir par celui-ci. Montegrande agissait dans l’ombre. Et, bien
que presque inconnu du public, son influence sur le dictateur espagnol était
grande. C’était un homme impitoyable, ne reculant devant aucun crime pour
assurer le pouvoir de son maître… et le sien en même temps.


    Selon ce qu’on en savait, la baronne Lucia de Montegrande
avait hérité du caractère de son aïeul. En plus, elle passait pour être un
rouage important du néofascisme international.


    — Je connais la baronne de Montegrande, dit Bob. Enfin
de nom… Pas personnellement… Je n’ai pas d’aussi mauvaises fréquentations…


    — On pense que c’est de chez elle que viennent les
attaques de von Molau…


    — Qui pense cela ?


    Pas de réponse, et Bob n’insista pas. Il avait maintenant
une idée précise sur l’identité de ce « on » qui pensait… Le Smog et
Miss Ylang-Ylang bien sûr…


    — Il faudrait aller jeter un coup d’œil chez la baronne,
dit Nanda. J’y ai mes entrées comme membre de la société des « Frères-de-tous-les-Saints »,
mais il m’est impossible d’agir… Je me sais surveillée… comme le sont tous les « Frères »
ou les « Sœurs »… Tandis que vous… Après demain, la baronne donne une
réception dans son hôtel particulier du boulevard Pereire… Vous pourriez vous y
introduire pour, profitant de la foule, aller jeter un coup d’œil… Où ? Je
ne sais pas… Dans les caves de l’hôtel par exemple… Bien entendu, pas question
de passer par la grande porte… Vous seriez repéré par les vigiles… Mais nous
vous faisons confiance… Vous avez la réputation d’être capable de passer à
travers les murs…


    — Ou tout au moins de parvenir à les franchir, corrigea
Morane avec le sérieux compatible avec les événements…


    — Je serai à l’intérieur, à vous attendre, précisa
Nanda, et je vous guiderai à travers la maison, qui est immense… En vous attendant,
je me serais moi-même renseignée…


    Inutile d’hésiter. Bob Morane se sentait pris au piège. Outre
le fait de réussir, peut-être, à contrer la Bête aux Six Doigts, il y avait
Adélaïde Kahn. Il était probable qu’elle se trouvait entre les griffes de Molok.
Peut-être celui-ci comptait-il se servir d’elle pour retrouver son oncle, et il
était certain qu’il emploierait tous les moyens pour ça, même les pires.


    Rien qu’à l’idée de la jeune fille torturée par les
bourreaux de von Molau, Bob se raidit. Allons, quoi qu’il arrive, il irait
jeter un coup d’œil à la bicoque de la belle baronne de Montegrande.


    Après tout, ce ne serait pour lui qu’un danger de plus à
affronter. Et, question danger, il en connaissait un bout !
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    Bob Morane avait arrêté sa petite 204 à proximité de l’hôtel
de la baronne de Montegrande. Assez loin pour qu’on ne puisse la repérer, assez
près pour pouvoir surveiller la maison à son aise.


    La première chose qu’il devait remarquer, c’était l’abondance
de voitures de grandes marques parquées dans les parages immédiats. Beaucoup
portaient des plaques étrangères. Surtout espagnoles et allemandes. Il remarqua
même deux Rolls et une Mercedes Classe S du tout dernier modèle. Bien sûr, il
pouvait s’agir d’un hasard.


    Sa seconde remarque fut que la presque totalité des fenêtres
de l’hôtel de Montegrande étaient éclairées. Et, là, il ne pouvait s’agir d’un
hasard.


    Un bruit de musique lui parvenait même, fort atténué. Aucune
erreur. Comme le lui avait annoncé la petite Nanda, il y avait bien fête chez
la baronne. En quel honneur ?… Cela n’avait qu’une importance secondaire.


    La première préoccupation de Bob était évidemment de s’introduire
dans l’hôtel privé. Par la porte, cela serait impossible sans carton d’invitation.
Quatre hommes de carrure imposante gardaient la porte d’entrée et ils devaient
avoir pour mission de passer les invités au peigne fin. Seuls les amis de la
baronne devaient pouvoir entrer et, justement, Bob ne tenait pas à ce qu’on le
crût ami de la sulfureuse baronne.


    Par moment, le bruit de musique lui parvenait plus fort, indiquant
l’ouverture de la porte donnant sur la rue, et il se demandait quel événement
pouvait bien justifier un tel déchaînement de bémols. Peut-être, après tout, célébrait-on
l’anniversaire de la maîtresse des lieux. Tout simplement. Et, là encore, Morane
se moquait bien de l’âge que pouvait bien avoir la baronne.


    Naturellement, il aurait pu foncer et bousculer les quatre
gardes, mais cela n’aurait rien arrangé. Pour ce qu’il voulait entreprendre, la
discrétion était de mise.


    Sans se presser, il quitta la voiture, en referma les
portières à clé, en évitant de regarder en direction de l’hôtel. Il contourna
celui-ci, de façon à atteindre l’arrière du pâté de maisons. Son plan : repérer
un immeuble qui se trouvait à l’arrière de celui de la baronne et où il
pourrait pénétrer sans se faire remarquer. Cela avait déjà marché lors de son
exploration à la maison du professeur Kahn.


    Cette recherche lui prit une dizaine de minutes. La porte
cochère d’une maison à appartements s’offrit à lui, ouverte à deux battants. Il
y pénétra comme si, tout naturellement, il allait visiter quelqu’un. La
concierge brillait par son absence, et personne sur les paliers du premier et
du second étage. Des tapis épais étouffaient le bruit des pas. Tout à fait
comme si tout était arrangé pour faciliter l’intrusion d’un éventuel visiteur
nocturne.


    La porte du grenier s’ouvrit sans même un grincement et Bob
y pénétra sans que le plancher, lui non plus, ne craque sous ses pas. Quelques
minutes plus tard, passant par l’étroite ouverture d’une lucarne, il prenait
pied sur le toit.


    Il n’eut aucune peine à s’orienter. Une musique, une rumeur
de musique plutôt, puis une façade arrière, en contrebas, éclairée à giorno lui
confirmèrent qu’il y avait bien fête chez la baronne de Montegrande. Quelque
chose qui lui rappelait un air de Strauss, mais il n’en était pas tout à fait
sûr, ce qui n’avait d’ailleurs aucune importance.


    Passant de toit en toit, il se dirigea vers la façade
arrière éclairée. Cela sans la moindre difficulté. Au cours de sa vie
aventureuse, il avait acquis la technique de ces promenades aériennes nocturnes
et il s’en tirait avec la facilité d’un chat de gouttière. Au fur et à mesure
qu’il avançait, la musique se précisait : il s’agissait bien d’un air de
Strauss.


    Quant à la lumière, elle venait bien de l’hôtel Montegrande,
et en particulier d’une grande verrière comme il en existe au-dessus des salles
de réception dans les maisons de maître du XIXe siècle.


    Continuant à progresser, Bob domina bientôt la verrière puis,
se laissant glisser le long d’un tuyau d’écoulement, il atterrit sur un toit en
terrasse recouvert de zinc. Le bruit de l’orchestre lui parvenait maintenant
nettement. Johan Strauss avait été remplacé par Franz Lehár.


    Allongé au bord de la verrière, Morane frotta du bout des
doigts la poussière encroûtant la vitre, se ménageant ainsi un étroit espace
transparent par lequel ses regards pouvaient plonger sous lui.


    Dix à quinze mètres plus bas s’offrait une vaste salle aux
murs recouverts de marbre, ou de faux marbre. D’où il se trouvait, Bob ne
pouvait en juger exactement. D’autant plus qu’une foule dense se pressait dans
la salle. Hommes en habit ou en smoking. Femmes en robes de soirée plus ou
moins longue ou plus ou moins décolletées et parées de bijoux plus ou moins
vrais.


    Du regard, Bob chercha Nanda, mais il ne la découvrit nulle
part. Par contre, il repéra la baronne, dont il avait déjà vu la photo 
dans un magazine people. Belle, mais d’un âge cependant difficilement définissable. Vêtue
d’une robe du soir à la dernière mode, elle montrait un visage lisse, éclairé
par des yeux sombres et encadré d’une coiffure laquée, couleur aile de corbeau.
En dépit de tout cela, l’expression de son masque indiquait la dureté.


    C’est à ce moment que Morane devait se rendre compte qu’au
lieu d’observer la maîtresse de céans, il eut mieux fait de regarder derrière
lui. Un pas fit crisser la surface du zinc couvert d’une poussière agglomérée
en croûte par les intempéries. Déjà sur la défensive, il voulut tourner la tête,
se redresser pour faire face à un agresseur.


    Trop tard ! Ce fut comme si une grenade lui explosait
derrière la nuque.
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    Il tenta d’ouvrit les yeux. Ses paupières étaient en plomb, mais
il parvint quand même à les faire se soulever. Pour les refermer aussitôt, sous
la lumière d’une lampe électrique suspendue au plafond, très bas. Il voulut
tourner la tête pour échapper à l’éblouissement et poussa un cri de douleur, avec
l’impression qu’un piège à loup se refermait sur sa nuque.


    Maintenant ça y était. Il pouvait voir, encore à travers un
brouillard léger peut-être, mais assez clairement pour parvenir à détailler les
lieux.


    Une salle basse, aux murs chaulés et au plafond voûté. Une
cave sans doute. Maintenant, il se rendait compte qu’il était étendu sur une
surface dure, les mains liées derrière le dos. Il tenta de bouger les jambes, pour
s’apercevoir que ses chevilles étaient elles aussi entravées.


    Le silence. Aucune musique ne lui parvenait plus, ce qui le
renforçait dans l’idée d’être bien enfermé dans une cave. Depuis combien de
temps ? Impossible de le dire. Avec ses mains liées dans le dos, il n’avait
pas accès à sa montre… si on la lui avait laissée !


    Un bruit de pas retentit sur sa gauche, se faisant à chaque instant
plus distinct. Puis la sensation que quelqu’un venait d’entrer dans la salle. Il
tourna la tête pour échapper à la lumière de la lampe nue qui, accrochée à son
fil, l’éblouissait. Nouvelle douleur à la nuque, mais fort brève, et il repéra
les silhouettes épaisses de quatre hommes qui s’avançaient vers lui.


    — Il est réveillé, constata l’un des hommes.


    — Pas pour longtemps, fit un autre, le plus proche, qui
tenait une seringue hypodermique à la main.


    L’homme à la seringue n’était plus qu’à deux mètres. L’aiguille,
braquée, était pareille à une arme et, à l’intérieur de la seringue elle-même, brillait
un liquide rouge sang, légèrement fluorescent, qui faisait penser à un venin de
type inconnu.


    Morane pensa : « On dirait que tu t’es fourré dans
un fameux pétrin, mon petit Bob. » Il sourit intérieurement – un sourire
jaune – et il pensa encore, comme pour se rassurer : « Comme si c’était
la première fois ! ».


    Ce fut à peine s’il sentit l’aiguille s’enfoncer dans la
chair de son épaule, à travers le tissu de son vêtement. Puis il y eut la
sensation brûlante du liquide rouge phosphorescent s’insinuant en lui. Le venin
d’un crotale devait faire cet effet, et peut-être cette mixture inconnue
était-elle aussi mortelle.


    L’homme à la seringue retira l’aiguille après avoir vidé son
instrument. En même temps, Morane se demandait si on ne l’avait pas vacciné. Mais
vacciné contre quoi ? Peut-être contre la vie…


    À tout moment, il s’attendait à sombrer dans des ténèbres
définitives. Pourtant, ça ne se passa pas de cette façon. Il demeurait
conscient. Seule, une langueur de plus en plus profonde s’emparait de lui, s’insinuait
dans ses membres, gagnait tout son corps.


    Un des types s’adressa à l’homme à la seringue, interrogea :


    — Tu crois que ça suffira ?


    Le ton des paroles retentissait dans les oreilles de Bob, comme
si elles étaient issues d’un autre univers.


    — Ce truc agit vite, fit l’homme à la seringue en
haussant les épaules. Dans dix secondes, ce salopard sera à point.


    À tout moment, Bob s’attendait à basculer dans le noir par l’effet
de l’injection. Pourtant, rien de semblable ne se passa. Il demeurait conscient,
presque lucide. Par contre, une langueur, voisine de l’engourdissement, s’emparait
de son corps, se faisait de plus en plus profonde.


    L’un des hommes se pencha sur lui, le retourna sur le flanc
et trancha les liens qui lui enserraient les poignets, puis ceux des chevilles.


    Pendant un moment, Bob se demanda pourquoi on le libérait, mais
les événements lui fournirent aussitôt une réponse à sa question. Retourné sur
le dos, il constata que ses membres, inférieurs et supérieurs, ne lui
obéissaient plus. Tout son corps était devenu de plomb. Sous ses doigts, il
sentait la rugosité du sol. Il voyait. Il entendait le bruit des pas et des
voix des hommes qui l’entouraient. Mais ça s’arrêtait là.


    L’homme à la seringue lui lança :


    — Ça doit être drôle d’être changé en statue ?…


    Bob voulut réagir, tenter de parler, mais les paroles lui restaient
dans la gorge. Il voulut éructer mais, là encore, aucun son ne sortit.


    Rire de l’homme à la seringue.


    — Et une statue muette encore ! Comme toutes les
statues… Voilà où en est le fringant commandant Morane… Plutôt réjouissant, non !…


    Bob n’insista pas. Le type connaissait son nom, pas de doute
à présent. Il s’était jeté tête baissée dans la gueule du loup. Nanda l’avait-elle
trahi ? L’avait-elle attiré dans un piège ?


    Ça servait à quoi de se poser des questions auxquelles, pour
le moment, il lui était impossible de trouver de réponses. Il éprouvait sans
doute la sensation la plus pénible de son existence. Se sentir prisonnier de
son propre corps, paralytique et muet. Encore une chance qu’il pouvait y voir !
Restait à savoir pourquoi on ne l’avait pas tué tout de suite. Pour faire durer
le plaisir peut-être…


    On avait amené une civière, sur laquelle on l’étendit. Puis
il y eut un escalier, étroit et d’accès difficile. Ensuite des couloirs, de
plus en plus larges, et ensuite encore un nouvel escalier, large celui-là, monumental
même, tout de marbre blanc. Au-dessus de la tête de Bob, des plafonds moulurés.
On était dans le beau monde.


    Finalement, il fut introduit dans une petite pièce meublée
en boudoir. Des divans profonds, recouverts de fourrures. Des tapis d’orient. Des
soies aux fenêtres. Des bibelots précieux disposés avec art sur les meubles. Instinctivement,
Morane devina qu’il se trouvait dans l’antre de la baronne de Montegrande en
personne.


    On l’avait étendu sur l’un des divans. En tâtonnant – c’était
tout ce qu’il était capable de faire – il sentait sous ses paumes les poils de
la fourrure. Une odeur un peu fauve en montait, mêlée à la senteur d’un parfum
recherché.


    Qu’est-ce que ça voulait dire, tout ça ? Pourquoi ?…
Dans quel but ?


    Morane pouvait à peine tourner la tête, mais ses yeux
demeuraient mobiles. Les rideaux n’étaient pas tirés et, au-dehors, il faisait
toujours nuit.


    Et, un peu partout, dans Paris, on s’était mis à tuer, comme
l’avait fait Augustin Lobbet au volant de sa vieille BX. Comme Alfred Lantie et
son vieux Darne. On s’était mis à tuer lâchement. Sans raison.


    Gratuitement. Pour le seul plaisir de tuer, mais sans même y
trouver vraiment de joie.


    Mais cela, Bob Morane l’ignorait encore…
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    Quand la Bête aux Six Doigts entrait quelque part, l’ambiance
changeait. De tendue, elle devenait dramatique, voire sinistre.


    Le personnage tenait plus du phénomène de foire ou, mieux ou
pire, du monstre issu d’un film d’épouvante que de l’être humain. Ses vêtements,
en dépit de leur ampleur et de sombres qu’ils étaient, ne parvenaient pas à
dissimuler l’énormité d’un corps déformé par la maladie. Son visage, bossué, se
changeait en une masse informe dans laquelle les yeux, sous des paupières
gonflées, semblaient à peine vivre. Et il y avait les mains, boursouflées par l’acromégalie
et auxquelles, à chacune, les six doigts conféraient un aspect monstrueux.


    La première fois que Bob avait aperçu von Molau, là-bas, à
la frontière indo-népalaise, ce dernier portait des gants. Mais à présent nues,
ses mains déformées appartenaient au cauchemar.


    Molok venait d’entrer dans la pièce. Mais il n’était pas
seul. Deux femmes l’accompagnaient. En l’une d’elles, Bob reconnut Nanda mais, aujourd’hui,
tout dans sa mise rappelait une lointaine ascendance indienne.


    Elle portait un pantalon de velours bouffant et ses cheveux
noirs étaient maintenant coiffés en bandeaux. La marque rouge de Shiva à la
racine du nez achevait le déguisement.


    Dans la seconde femme qui accompagnait Molok, Morane avait
également reconnu la baronne de Montegrande. Elle portait les mêmes atours que
lorsqu’il l’avait aperçue dans la salle de réception de l’hôtel. Et son beau
visage portait la même expression de passive cruauté.


    À quelques mètres à peine de Bob, Molok s’était mis à parler
d’une voix rauque qui, parfois, sifflait sur les voyelles.


    — Vous m’avez vraiment donné beaucoup de mal, commandant
Morane. J’ai même cru que je ne parviendrais jamais à vous coincer avant de
quitter Paris… Vous laisser derrière moi, vivant, eut présenté un danger…


    « Quitter Paris ! » Bob n’était pas en état
de se demander quand Molok quitterait Paris, et peut-être la France. Probablement
que, s’il avait posé la question, il n’eut pas obtenu de réponse – et il n’était
pas en état de poser une question. La drogue qu’on lui avait injectée
annihilait toujours une phase de sa volonté, un pan de son énergie et de sa
force.


    Tout en parlant, von Molau agitait ostensiblement ses mains
non gantées, jouant de ses douze doigts comme sur un invisible clavier. On eut
dit deux gros crabes repoussants, se livrant à quelque obscur rituel.


    — Ce qui compte, monsieur Morane, continuait le monstre
de sa voix grinçante de malade, c’est que vous êtes en mon pouvoir et que vous
ne pourrez user contre moi de ce que vous avez surpris de mes secrets… Et, quand
je dis « en mon pouvoir » c’est au pouvoir de la señora de
Montegrande, ma belle, ma chère amie Lucia. Vous serez le dernier présent que
je lui ferai avant de quitter Paris et la France, ma mission accomplie. J’avais
un travail à effectuer et j’ai rempli mon contrat. Il ne faudrait pas croire
cependant que, moi parti, la paix reviendra dans cette ville. J’ai tout
organisé pour qu’on s’y souvienne longtemps de moi et de mes employeurs… Vous
ne saurez jamais de quoi je veux parler. Vous ne serez plus de ce monde. Ma
chère Lucia aura pris soin de vous…


    Ces dernières phrases avaient été prononcées sur un ton à la
fois doucereux et de menaces contenues. Bob ne s’y trompait pas. De biais, il
porta ses regards en direction de la baronne. Quelles horreurs se cachaient
derrière ces beaux yeux sombres, trop fixes, trop brillants et qui, apparemment,
ne cillaient jamais. Le beau visage lui-même était celui d’une déesse
criminelle. Lucia… Lumière… Il s’agissait d’une lumière noire, issue d’une
impossible galaxie.


    La Bête aux Six Doigts enchaînait :


    — Vous verrez, commandant Morane, comme elle gagne à
être connue, mon amie Lucia ! Elle m’a supplié de vous épargner et de vous
confier à elle. Et je n’ai rien à refuser à une collaboratrice aussi dévouée… Voyez-vous,
ce n’est pas tous les jours qu’elle peut avoir à sa disposition un sujet
destiné à son passe-temps favori…


    « Son passe-temps favori ? » Bob ne se le
demanda pas, sûr qu’il était qu’il ne s’agissait pas d’un jeu comme les dames
ou les échecs. Le « passe-temps favori » de la baronne Lucia de
Montegrande devait appartenir à un genre qu’elle seule devait apprécier.


    — Évidemment, commandant Morane, continuait von Molau, il
se pourrait que tout ne tourne pas comme prévu. Avec vous, il faut s’attendre à
tout. Mais, dans l’état où vous vous trouvez, il y a quatre-vingt-dix-neuf
chances sur cent pour que vous ne réussissiez pas à échapper à notre douce
Lucia. (Molok avait mis un accent narquois sur le mot « douce ».) Une
chance vous reste. C’est peu, je le reconnais, mais je ne puis faire davantage
pour vous.


    Bref silence, puis le monstre reprit en reculant vers la
porte :


    — Je dois vous quitter… Dans une heure, j’aurai laissé
Paris et la France… Ensuite, l’Europe… Je vous souhaite bien du plaisir, commandant
Morane…


    Logiquement, Bob aurait dû dire : « Ne m’appelez
plus “commandant”. Je ne commande plus rien du tout ». Bien que, semblait-il,
son effet commençant à s’atténuer, la drogue qu’on lui avait injectée
continuait à l’immobiliser. Les mots ne sortaient toujours pas de sa bouche et,
de toute façon, il avait autre chose à faire qu’à perdre son temps à des
paroles sans importance.


    Autre chose !… Mais quoi ?…


    Von Molau s’était tourné vers la baronne, pour lui lancer :


    — Faites de votre mieux, chère Lucia…


    Il tourna les talons et sortit, suivi par ses hommes de main
et par Nanda, qui n’avait même pas jeté un regard en direction du prisonnier.


    Depuis le début, en apercevant Nanda, Bob avait espéré que, d’une
façon ou d’une autre, elle interviendrait pour le tirer du mauvais pas dans
lequel il s’était fourré.


    À présent, il était seul en compagnie de la baronne. Celle-ci
s’était mise à marcher de long en large et de large en long à travers la pièce
et, instinctivement, Morane pensa à la danse de mort d’une grande hamadryade se
préparant à frapper sa proie.


    Il essaya de bouger, sentant la menace latente, mais tout ce
qu’il parvint à faire, c’est crisper légèrement les doigts de sa main droite.


    Après de longues secondes, Lucia de Montegrande s’arrêta
devant une commode de style Louis XV, ouvrit un tiroir et en tira un objet
que Bob n’identifia qu’après qu’il fut complètement déployé.


    Il s’agissait d’un long fouet semblable à ceux dont usent
les dompteurs de fauves, mais avec cette différence que la longue lanière était
ornée de protubérances en forme de boules. Une variante de l’ancien knout russe.


    Se plantant devant Morane toujours immobile, la baronne fit
s’agiter la lanière de son engin à la façon d’un long serpent. Puis elle parla
d’une voix rauque derrière laquelle on percevait un vague accent de haine.


    — Vous vous souvenez de Linda Lunal, commandant Morane ?


    Bob aurait aimé dire que cela ne lui rappelait rien mais, encore
privé de la parole, il dut se contenter de secouer péniblement la tête de
droite à gauche, seul mouvement qui, pour le moment, lui était permis.


    — Non ?… Vous ne vous souvenez pas ? avait
enchaîné la baronne. Eh bien, je vais vous rafraîchir la mémoire… C’était en
Colombie… Linda Lunal était ma sœur, et vous l’avez tuée…


    À présent, Bob se souvenait… La Colombie… Linda Lunal… Oui… Il
y était…


    Linda Lunal faisait partie d’une bande de terroristes qui, entre
autre méfaits, avait fait sauter un car bondé d’enfants dont beaucoup – une
dizaine – avaient été tués dans l’explosion. Morane avait assisté en témoin à l’attentat
et c’était grâce à lui que les membres de la bande avaient pu être appréhendés.
Au cours de l’arrestation, plusieurs des terroristes avaient tenté de fuir et
avaient été abattus par la police. Parmi eux, une certaine Linda Lunal…


    Face au knout de la baronne, Bob aurait aimé clamer que ce n’était
pas lui qui avait abattu Linda Lunal, mais il ne pouvait toujours pas parler. Et
s’il l’avait pu, cela n’aurait sans doute servi à rien. Lucia de Montegrande n’était
pas de celles qu’on puisse raisonner. Seuls la haine, l’esprit de vengeance, la
commandait.


    « Si seulement je pouvais me lever et tordre le cou de
cette furie ! » pensait Morane.


    Mais ce n’était même plus le temps de penser. La baronne
avait levé le bras et la longue lanière de cuir armée fila dans l’air. Toujours
cette comparaison avec un serpent qui frappe, crochets à venin découverts.


    Lucia de Montegrande était habile. Ses coups portaient là où
elle le voulait. La lanière s’enroula autour des chevilles de Morane qui sentit
les boules de plomb lui mordre la chair.


    Le second coup de fouet frappa plus haut. Cette fois, le
lien de cuir toucha Morane aux jambes et il sentit les lingots de plomb s’enfoncer
dans les muscles de ses mollets.


    Bob poussa un cri de douleur. Ce qui prouvait que, peut-être,
la drogue commençait à perdre de ses effets. Ce qui ne changeait rien. Ses
membres continuaient à refuser tout usage et il lui était même impossible de
tenter de se redresser.


    Il comprenait le but de son supplice. L’un après l’autre, les
coups de knout remonteraient le long de son corps, finiraient par atteindre les
centres vitaux, jusqu’à la conclusion létale.


    Pour la troisième fois, le fouet se leva. Mais il ne se
rabaissa pas.


    La baronne sursauta alors qu’une silhouette, comme jaillie
de nulle-part, se dressait derrière elle. Son visage se figea. Ses yeux
perdirent de leur éclat cruel, s’éteignirent. Sa bouche peinte s’ouvrit sur un
cri qui ne sortit pas. Et elle s’écroula en avant, d’une pièce, la face écrasée
contre le tapis de Boukkara ancien recouvrant le plancher.


    Nanda se dressait, belle comme un ange sauveur. Aux
phalanges de sa main droite brillaient les anneaux d’un coup de poing américain.


    — Vous en avez mis du temps ! fit Morane.


    Il ne savait pas si ces paroles avaient été entendues, mais
il les avait perçues à l’intérieur de lui-même.
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    Le commissaire Daudrais nageait en plein embarras. Il lui
arrivait de tourner en rond, tel un fauve en cage, dans son bureau de la « Tour
Pointue ». Parfois, à la fenêtre, il regardait, les yeux perdus, au-delà
du bras de la Seine, en direction des maisons basses de la Rive Gauche. Il ne
comprenait rien à la grande menace qui, depuis quelques heures, régnait sur
Paris. Peu à peu, la nuit s’épaississait et, en même temps, la panique.


    Un peu partout, on tuait, on incendiait sans raisons
apparentes. Pour le plaisir d’incendier et de tuer semblait-il.


    Des automobilistes précipitaient leurs véhicules l’un contre
l’autre, fauchaient les piétons, créaient de monstrueux embouteillages. Des
hommes et des femmes, jusqu’alors paisibles et respectueux des lois, couraient
à travers les rues et agressaient d’autres hommes et d’autres femmes, allant
parfois jusqu’au meurtre. Toutes les armes étaient bonnes, même les plus
primitives, les plus inattendues. On avait parfois l’impression de retourner
aux âges barbares.


    La police de la capitale, le Ministère de l’Intérieur, étaient
aux abois. On se posait des questions. On cherchait des raisons à cette
violence soudaine. Actions terroristes ? Maladies mentales généralisées ?
On ne savait. Et, en attendant, un peu partout le long de la Seine, des lueurs
d’incendies, des colonnes de fumée marquaient les endroits où brûlaient des
entrepôts. Ailleurs, des violences sporadiques de toutes natures éclataient.


    Le commissaire Daudrais eut un mouvement d’impatience, puis
un autre mouvement, d’impuissance celui-là. Si seulement il pouvait être
certain de ses hommes ! Parmi eux, déjà, il y avait eu quelques indices d’une
brutalité insolite. Même l’armée n’était pas à l’abri.


    Un sentiment dépassait Daudrais : son impuissance
devant les événements. Il était à la tête d’une des polices les mieux
organisées de la planète et il se sentait aussi désarmé que s’il s’était trouvé
seul face à l’ennemi.


    Bien entendu, le policier soupçonnait l’intervention de la
Bête aux Six Doigts dans ces événements. Il y avait, en outre, la disparition
des trois savants : Orowitz, Lessur et Kahn. Le premier avait été tué sur
l’ordre de von Molau, ou par von Molau lui-même, cela ne faisait aucun doute. Il
en allait de même pour Lessur. Quant à David Kahn, il avait disparu sans
laisser de traces.


    Et il y avait Bob Morane. Au cours des heures précédentes, Daudrais
avait tenté de le contacter, mais en vain.
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    Sans même un regard pour la baronne étendue inanimée sur le
tapis, Nanda avait tiré d’un sac posé sur un guéridon, une seringue
hypodermique et une ampoule remplie d’un liquide vert d’eau. Toujours sans
parler, elle brisa l’un des cols de l’ampoule et, avec des gestes dignes d’une
infirmière, elle remplit lentement la seringue jusqu’à ce que l’ampoule soit complètement
vidée.


    Tout de suite après, elle s’approcha de Bob en disant :


    — J’aurais aimé intervenir plus vite, mais je ne le
pouvais tant qu’il était là avec ses gardes du corps. Je veux parler de la Bête
aux Six Doigts…


    En même temps, elle enfonçait l’aiguille dans l’avant-bras
de Morane, en plein muscle, et vidait la seringue d’une longue pression du
pouce.


    Elle commenta :


    — Cette piqûre est destinée à contrecarrer l’effet de
la drogue qu’on vous a injectée tout à l’heure… Dans quelques minutes, vous pourrez
parler, bouger, marcher… Il n’y paraîtra plus rien.


    Quelques minutes dont elle profita pour expliquer :


    Molok a été chargé d’installer, ici à Paris, une machine
émettant une onde capable d’influer sur le comportement des individus porteur
du chromosome Y complémentaire, le chromosome du crime, afin de les pousser à
la violence, voire au meurtre. Pour cela, il lui fallait s’assurer la
complicité de la baronne.


    Petit à petit, Morane se rendait compte qu’il pouvait à
présent bouger les doigts de la main droite, puis ceux de la main gauche. Il
respirait mieux. Ses jambes se mettaient à nouveau à lui appartenir.


    — La machine a été mise en place, poursuivait Nanda, et
elle fonctionne depuis plusieurs heures. Depuis plusieurs heures, à travers la
ville, on tue, on provoque des accidents mortels, des innocents sont blessés, ou
succombent. Quant à Molok, il est en train de quitter le pays, sa mission
accomplie… Dans quelques heures, si la machine continue à fonctionner, il y
aura des centaines de victimes… Et elle conclut :


    — Il faut détruite cette machine !… ABSOLUMENT !


    Maintenant, Bob avait recouvré la presque totalité de ses
facultés. Pourtant, ce fut à peine s’il se demanda pourquoi le Smog et Miss
Ylang-Ylang, s’ils étaient bien dans la course, cherchaient à contrer les
desseins de von Molau et de ses employeurs. Peut-être parce que le Smog n’aimait
guère la concurrence. Peut-être parce que le Smog avait, de son côté, reçu
mission de détruire la machine. Mission de qui ? Pourquoi ? Deux
questions sans réponses…


    D’autre part, il était inutile de se demander pourquoi
Ylang-Ylang voulait que Bob se charge de contrer les agissements de von Molau
au lieu de faire confiance à la justice. La réponse était toute trouvée : Miss
Ylang-Ylang et le Smog étaient, justement et en toutes circonstances, dans le
camp opposé à celui de la loi et de la justice.


    D’un coup de reins, Bob se redressa tout à fait. Dire qu’il
était en pleine forme eut été exagéré, mais il se sentait capable de tenir le
coup.


    — Où se trouve cette fichue machine ? interrogea-t-il
à l’adresse de Nanda. Si vous le savez, bien sûr…


    La jeune fille sourit.


    — Molok me croit toujours dans son camp, dit-elle. Il
ignore tout de mon double jeu, et il a tort… Je sais maintenant où est la
machine… Je vais vous montrer… Suivez-moi… Prenez ça…


    De son vêtement, elle sortit un Beretta 38 qu’elle tendit à
Morane. Celui-ci s’assura que le chargeur était plein, fit d’une saccade
glisser un projectile dans le canon. Devait-il faire confiance à Nanda ? Ne
l’attirait-elle pas dans un nouveau piège ? Il ne le pensait pas. Sinon
pourquoi, à deux reprises déjà, l’aurait-elle secouru ?


    [image: Splitter]

    Dans l’hôtel, l’attention de tous les domestiques se
concentrait sur la fête qui se déroulait au rez-de-chaussée et n’achevait pas
de se terminer. Bob et Nanda ne devaient donc pas faire de mauvaise rencontre
dans leur ascension vers les étages supérieurs du bâtiment, puis des greniers.


    Pour atteindre la cachette de la machine infernale de la
Bête aux Six Doigts, il fallait gagner le toit. De là, passer à celui d’une
autre maison, inhabitée celle-là, et que Molok avait louée par l’intermédiaire
d’un complice autre que la baronne.


    Ce fut dans cette autre maison que Morane pénétra, toujours
guidé par Nanda. Un énorme silence y régnait. Le silence inquiétant des maisons
vides où l’imagination fait errer des fantômes.


    Nanda rassura son compagnon, s’il en était besoin.


    — Nous n’avons rien à craindre ici, assura-t-elle alors
qu’ils traversaient les combles. C’est en bas que nous devrons prendre des
précautions…


    — C’est en bas que se trouve l’engin ? risqua
Morane.


    — En bas, oui… Dans la cave… Enfin, pas tout à fait… Vous
verrez… Il y a des hommes de la baronne qui la gardent… Il faudra vous occuper
d’eux…


    Bob Morane ne perdit pas de temps à de vaines remarques. Il
était prévenu et, comme disait la légende, un homme prévenu valait bien deux
hommes. Lui en valait quatre :


    — Vous savez comment fonctionne la machine ? interrogea-t-il
alors qu’ils se dirigeaient vers la porte du grenier. Et comment on l’arrête ?


    — Ni comment on la met marche, ni comment on l’arrête…


    Bob eut un ricanement feutré, murmura :


    — La mettre en marche ?… On s’en balance… Ce qui m’intéresse,
c’est comment on l’arrête… Allons-y…


    Le Beretta au poing, Bob atteignit la porte du grenier, l’ouvrit.
Nanda sur les talons, il déboucha sur le palier. Un palier comme tous les
paliers de greniers, sans luxe, bourré de poussière et de silence. Dans son
prolongement, un escalier s’amorçait, ses marches éclairées de biais par une lumière
diffuse de lune issue d’une lucarne. Ça faisait éclairage de film
expressionniste. Mais la comparaison s’arrêtait là.


    Lentement, Morane se mit à descendre. Sans bruit. Et ce fut
seulement quand Nanda s’engagea à son tour sur les degrés que l’une de
celles-ci craqua. Un bruit sec qui résonna dans toute la maison, mais sans
obtenir d’échos.


    Dans la pénombre, Bob sourit. Il ne devait pas peser loin du
double de sa compagne, et c’était elle qui faisait craquer les marches. Dans la
jungle, le tigre, malgré son poids, ne faisait pas craquer davantage les
branches tombées.


    La maison se révélait vide d’occupants. Personne au second
étage, ni au premier, ni au rez-de-chaussée. Les meubles, couverts de poussière,
faisaient partie, semblait-il, d’un décor. Mais le silence était bien réel, trop
réel même, insolite.


    Ils gagnèrent les caves, semblables à toutes les autres
caves avec leur odeur d’humidité mêlée à celle d’invisibles moisissures et leur
bric-à-brac habituel. Un calorifère qui devait dater d’avant la Seconde Guerre
mondiale, des nœuds de tubulures en apparence inutiles, un cellier aux casiers
encore garnis de bouteilles, vides ou pleines, mais cela avait-il de l’importance ?


    Pourtant, quand Nanda empoigna le montant de métal d’une
étagère et l’attira à elle, tout changea. Les caves cessèrent d’être des caves
comme toutes les autres. L’ensemble de l’étagère bascula, libérant un espace
sombre et vide dans lequel la jeune femme se glissa, Bob sur les talons. Derrière
eux, les casiers reprirent automatiquement leur place primitive.


    Morane et Nanda se trouvaient à présent au départ d’une
longue galerie, sans doute aménagée dans un passé proche, comme en témoignait l’odeur
de ciment encore frais. Au fond, une vague clarté enluminait les lointains. Il
ne pouvait s’agir de la lumière du jour puisque, au-dehors, c’était la nuit. En
outre, la couleur ambrée de la lumière indiquait qu’elle ne pouvait venir que d’une
source artificielle, électrique assurément. Peut-être s’agissait-il là de
passages creusés lors de la Seconde Guerre mondiale pour relier les maisons
entre elles et permettre de fuir en cas de bombardements. Des bombardements qui
n’avaient d’ailleurs jamais eu lieu. Les galeries, elles, étaient restées.


    Nanda avait indiqué la profondeur de la galerie pour dire :


    — Je vais vous montrer le chemin…


    Bob la retint, protesta en avançant d’un pas :


    — Je passerai devant… On ne sait jamais… Je m’y retrouverai
bien… À moins qu’il ne s’agisse d’un labyrinthe… Et puis, j’y vois bien dans le
noir, comme les chats…


    Nanda lui emboîtant le pas, il se mit à avancer, sans même
tâtonner.


    Il ne leur fallut que quelques minutes pour parcourir la
galerie qui débouchait dans une cave plus spacieuse que la première et éclairée
par une unique ampoule électrique protégée par un grillage. Par endroits, des
poutrelles sortaient de la muraille bétonnée. Plusieurs de ces poutrelles
étaient tordues, mais il demeurait évident que, par le passé, elles avaient
servi à soutenir des couchettes.


    — Par là ! fit Nanda en montrant une porte sans
battant qui se découpait à l’extrémité de la salle.


    Bob dût se baisser pour passer sous le linteau de la porte, et
ils s’engagèrent dans une seconde galerie, en tous points semblable à la
première. Elle débouchait dans une autre salle, avec la même lampe grillagée et
les mêmes poutrelles qui jaillissaient des murs.


    Une troisième galerie, une autre porte sans battant et une
troisième salle. Là, tout changeait. Encore la même lampe grillagée et les
mêmes poutrelles, mais la porte, cette fois, s’ornait d’un battant de fer.


    — C’est là qu’ils se trouvent, fit Nanda en se
rapprochant de Bob, comme si elle cherchait sa protection.


    « Ils ? ». La jeune femme voulait parler des
hommes de la Bête aux Six Doigts, supposa Morane.


    — Et c’est aussi là que se trouve la « machine »,
enchaînait Nanda. Vous entendez, Bob ?


    Il entendait. Ça venait d’au-delà du battant de fer. Un
bourdonnement, ou plutôt un grincement continu, désagréable à entendre, qui
sciait les nerfs et qui allait en s’intensifiant au fur et à mesure qu’on s’approchait
de la porte.


    Bob s’avança, le Beretta au poing.


    — Prenez garde, Bob ! fit Nanda.


    Il n’écoutait pas. Le moment de l’action était venu. Sa main
gauche se posa sur le bec-de-cane et, d’une volée, il ouvrit la porte, prêt au
pire.
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    Le bruit de grincement s’était à peine intensifié et, pourtant,
il s’était fait assourdissant, se changeait en une sorte de menace latente.


    Bob et Nanda, la seconde dans le sillage du premier, avaient
jailli dans une étroite salle éclairée par une seule lampe posée sur une table
de bois blanc, bancale. Le Beretta braqué, Morane s’attendait au pire.


    Il stoppa net, surpris dans un premier temps par l’odeur de
cordite qui se superposait à l’odeur de moisissure régnant partout dans ces
caves. Dans un second temps, il y avait ces hommes, au nombre de quatre, qui
gisaient en désordre sur le sol. Deux d’entre eux, couchés tout de leur long, témoignaient,
par leur immobile rigidité, d’une mort certaine. Un troisième, appuyé sur un
coude, collait une main à son front ensanglanté, et bien qu’il fût encore
vivant, il était probable que ses yeux, fermés par la douleur, ne se
rouvriraient plus jamais. Le quatrième homme, lui, tenait à deux mains son
flanc gauche où le manche d’un poignard formait une protubérance incongrue. Sur
le sol également on pouvait repérer, là un automatique de gros calibre, là un
revolver à canon court, là un poignard de commando à la lame ensanglantée.


    — Que s’est-il passé ? interrogea Nanda.


    Bob haussa les épaules.


    — On dirait que ces types se sont entre-tués… C’est même
quasi-certain…


    — Pourquoi quasi-certain ?


    Morane montra la bouteille d’alcool, les verres et les
cartes éparses sur la table, puis il pointa le doigt vers une porte, de l’autre
côté de la salle, de derrière laquelle le grincement de la « machine »
leur parvenait, de plus en plus audible.


    — La « machine » !… Vous comprenez, Nanda ?…


    — Comprendre quoi ?


    — C’est simple… Réfléchissez… Ces types étaient ici, en
surveillance… Des hommes de main de Molok… Pour passer le temps, ils jouaient
aux cartes et, à un moment donné, peut-être parce que l’un d’eux trichait, une
dispute éclata. Malheureusement, ou heureusement en ce qui nous concerne, un de
ces hommes, ou plusieurs, était porteur du chromosome Y supplémentaire. Alors, sous
l’influence de la « machine », la dispute tourna à la bagarre et…


    — Et ils s’entre-tuèrent, c’est ça ? compléta
Nanda.


    — Vous devinez tout juste, mignonne, approuva Bob avec
un sourire.


    Pour éviter toute surprise, il alla récupérer l’automatique
et le revolver abandonnés sur le sol, brisa la lame du poignard de commando d’un
coup de talon. Puis, il pointa le menton vers la porte demeurée close, de l’autre
côté de la salle et au-delà de laquelle la « machine » continuait ses
grincements d’horloge mal graissée.


    — Tout ce qui nous reste à faire, dit-il, c’est aller
voir ce qui se passe exactement là derrière…


    Il continuait à désigner la porte close, à l’autre extrémité
de la pièce et de derrière laquelle venait le bruit de mécanique grinçante.


    En même temps qu’il parlait, Bob avait atteint la porte. Il
l’ouvrit d’une saccade, avança d’un pas à l’intérieur de la nouvelle pièce qui
s’offrait à lui. À son poing, le Beretta balayait l’espace, inutilement.


    Aucun homme de main ne se montrait. Seule, à sa gauche, Adélaïde
Kahn ligotée sur une chaise. Au fond, quelque chose qui ressemblait à un grand
ordinateur et d’où émanait le bourdonnement grinçant qui, à présent plus que
jamais, sciait les nerfs.


    Adélaïde Kahn d’abord ! Bob se tourna vers elle. Bien
vivante, elle se tordait dans ses liens et son beau visage, maintenant crispé, n’était
pas loin de la laideur. Ses yeux fulguraient comme sous l’action d’une rage
contenue.


    Morane s’avança vers elle, dans l’intention de la libérer, mais
Nanda intervint :


    — Non, Bob !… Attendez !… La machine d’abord !…


    Morane hésita, surpris, tandis que Nanda enchaînait :


    — Vous ne comprenez pas ?… La machine… Elle est
sous l’influence de la machine.


    Bob sursauta. Il comprenait… Adélaïde Kahn était porteuse du
chromosome Y en surplus, le chromosome de la violence, du crime. Il dormait en
elle et l’influence de l’engin, à quelques mètres d’elle à peine, le réveillait.
Nanda avait raison. Il fallait détruite la machine avant tout, rendre la paix à
Adélaïde, puis à Paris et peut-être, bientôt au monde…


    Désespérément, il chercha un outil, quelque chose qui lui
permettrait de mettre fin à l’influence de la mécanique infernale. Il repéra
une barre de fer appuyée à la muraille, l’empoigna à deux mains, marcha vers l’engin,
un peu comme Saint-Georges à la rencontre du dragon, frappa.


    Une rangée de cadrans vola en éclats et il s’acharna sur eux,
les réduisant en miettes. Un relais fut bousillé, un câble d’alimentation
changé en charpie de métal et de plastique. Le ronronnement-grincement
continuait à se faire entendre et Bob continuait à frapper, libérant sa rage, à
croire qu’il était lui-même sous l’influence du chromosome Y. Mais ce n’était
que la colère qui l’avait empoigné devant l’engin infernal issu de l’esprit
malade de Kurt von Molau, la Bête aux Six Doigts qui, justement n’avait pas
volé son surnom de Bête. Une bête monstrueuse, prête à tous les excès.


    Quand Bob s’arrêta de frapper, la barre de fer était tordue,
ses bras lui faisaient mal. La « machine » n’était plus qu’un amas de
ferraille bosselée, de fils arrachés, de relais massacrés. Un peu de fumée âcre
s’en échappait.


    Le ronronnement grinçant s’était éteint. À présent, le calme
devait être revenu sur Paris. Un lourd silence s’était fait, très court, et la
vie avait repris, avec ses rumeurs. Toute violence n’avait pas cessé, mais elle
se limitait maintenant à celle de tous les jours.


    Toujours ligotée sur sa chaise, Adélaïde Kahn avait, elle
aussi, retrouvé son calme, à part un léger halètement. Morane marcha vers elle,
interrogea bêtement :


    — Ça pourra aller ?


    Adélaïde sourit. Elle semblait avoir oublié l’état de transe
dans lequel elle se trouvait quelques instants auparavant quand, en elle, l’influence
du chromosome Y s’était réveillée. C’était comme si la « machine » à
tuer de la Bête aux Six Doigts n’avait jamais existé.


    Tirant un canif de sa poche, Morane coupa les liens qui
retenaient Adélaïde. Quelques minutes plus tard, Bob et elle, accompagnés de
Nanda, quittaient la maison. Les rumeurs de la fête, chez la baronne, s’étaient
maintenant tues.


    Paris s’endormait, dans l’innocence d’un printemps qui, pourtant,
à cause de la bruine qui tombait, semblait ne vouloir pas se décider à naître.
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    Bob Morane était ce qu’on appelle un « couche-tard ».
Il aimait les nuits de Paris, et ce n’était pas seulement pour honorer Restif
de la Bretonne. Il aimait simplement la Ville Lumière quand celle-ci, par
antithèse, était livrée à l’obscurité, ou quasi, quand les décors coutumiers
étaient offerts à la pénombre, dans une atmosphère d’insécurité, presque de
danger. Chaque lumière – celle d’une suspension ou d’un taxi en maraude – y
était un peu comme une bouée qu’on jette à un homme en train de se noyer.


    Pourtant, ce soir-là – presque la nuit déjà – Bob avait
renoncé à ses habitudes de noctambule pour cocooner dans son grand appartement
du quai Voltaire, à lire un bon vieux polar du temps du hard boiled. Un
peignoir, des pantoufles, un verre à portée de la main et la télévision allumée,
son coupé, simplement pour faire joli.


    Il en était à relire pour la centième fois la phrase célèbre
de Raymond Chandler « Elle était si belle qu’un évêque aurait donné un
coup de pied dans un vitrail pour la regarder par le trou », quand le
grésillement de l’interphone se fit entendre.


    « Qui peut bien venir me déranger à pareille heure ? »
pensa-t-il. L’appel ne pouvait venir que de Madame Durant, la concierge, et
celle-ci ne se manifestait généralement qu’en cas d’urgence.


    Il alla décrocher l’interphone. C’était bien Madame Durant, qui
déclara :


    — Y a ici une dame qui demande à vous voir, m’sieur
Morane.


    — Une dame à cette heure ? s’étonna Morane. Il est
passé neuf heures du soir… Et comment s’appelle cette dame ?


    — L’a pas dit, m’sieur Morane. Tout ce que j’peux vous
dire c’est qu’elle est belle et qu’elle sent bon. Et comme je sais qu’vous aimez
bien les dames qui sont belles et qui sentent bon…


    Bob sourit. Pour lui seul. Décidément, on ne savait rien
cacher à la fidèle Madame Durant, qui ajoutait d’ailleurs :


    — Oui, j’oubliais d’vous dire, m’sieur Morane, au sujet
d’la dame, c’est qu’elle a pas l’air d’une dame de chez nous…


    — Dites-lui qu’elle peut monter ! jeta Morane pour
couper court car, une conversation avec la digne pipelette, on savait quand ça
commençait, mais on ne savait jamais quand ça finissait.


    Une minute plus tard à peine, il y eut le bruit, à peine
perceptible, de la porte de l’ascenseur qui se refermait sur le palier. Ensuite,
la sonnerie, à la porte de l’appartement, se fit entendre. Trois coups discrets,
mais très nets.


    Bob jeta un œil par le judas, repéra, au-dehors, une silhouette
féminine, déliée, mais que la distorsion de la lentille rendait à peine
identifiable. Pourtant, nul doute ne lui restait quant à l’identité de la
visiteuse. Il sentait presque – ou les imaginait – les effluves de son parfum à
travers le battant.


    Il ouvrit la porte d’une saccade, en grand, et elle se
trouva devant lui, plus belle, plus dangereuse que jamais. Dans la pénombre du
palier, les amandes de ses yeux brillaient tels deux diamants noirs taillés en
marquise. Des regards envoûtants en dépit de leur fixité. La senteur de l’ylang-ylang
s’était changée en une vague déferlante.


    — J’aurais dû penser que, tôt ou tard, vous alliez vous
manifester, Miss Ylang-Ylang, fit Morane.


    En même temps, il s’effaçait pour la laisser franchir le
seuil. Elle passa devant lui, irréelle, à la fois charme et menace, pour aller
s’asseoir dans un fauteuil. Bob prit place devant elle, dans sa bergère
coutumière de l’autre côté d’une table basse encombrée de livres et d’objets.


    Un moment de silence. Le parfum de l’ylang-ylang demeurait
présent, presque matériel.


    La maîtresse du Smog attira à elle un grand fourre-tout de
peau précieuse qu’elle avait déposé sur la table. Le bruit de soie froissée du
zip qu’on ouvrait, et Ylang-Ylang en tira un épais paquet rectangulaire, entouré
d’une faveur rose et or qui le ligotait, et qu’elle déposa sur la table, à
portée de Morane.


    — Pour vous, Bob…


    Il regarda le paquet comme s’il s’agissait d’une bête
venimeuse. Trente-cinq centimètres de long environ, sur trente de large et d’épaisseur.
Cela pouvait contenir une bombe mais, en ce cas, la visiteuse en aurait été
également la victime.


    Tendant les mains, Morane prit le paquet, l’amena à hauteur
de sa poitrine, le soupesa. Lourd sans l’être trop, et aucun bruit n’en émanait.


    Il reposa le paquet sur la table, sans poser la question qui
venait à ses lèvres : « Qu’y a-t-il là-dedans ? ».


    De ses beaux yeux d’amandes sombres, Miss Ylang-Ylang le
considérait. Peut-être attendait-elle la question qui ne venait pas et s’apprêtait-elle
à y répondre, ou à ne pas y répondre.


    L’histoire des deux chiens de faïence qui n’en finissaient
pas de se regarder.


    « Que me veut-elle ? » pensait Morane. S’agissait-il
d’une simple visite amicale – ou d’un contact concernant l’affaire de la Bête
aux Six Doigts.


    Cela faisait plusieurs semaines que cette affaire – puisqu’affaire
il y avait – était terminée. Von Molau avait disparu sans laisser de traces et
la paix était redescendue sur Paris. Le professeur Kahn, lui, était reparu sans
fournir la moindre explication sur sa disparition. Adélaïde et Nanda avaient
repris leurs routes, en droite ligne pour la première, pleine de mystère pour
la seconde. Quant au commissaire Daudrais, fort des renseignements que lui
avait fournis Morane, il avait bouclé le dossier dans le tiroir « Top
secret » de son bureau. Il y avait des choses qu’il fallait oublier, comme
si elles n’avaient jamais existé.


    Alors, que venait faire là Miss Ylang-Ylang et sa venimeuse
beauté ?


    Ce fut elle qui parla la première.


    — Je vous dois une explication, Bob… Nous avions pour
mission d’éliminer Molok. Qui nous avait confié cette mission ne fait pas
partie de la confidence… De mon côté, je savais par Nanda, notre agent, que
Molok vous traquait et, vous connaissant, que vous contre-attaqueriez. Alors, nous
vous avons laissé agir…


    — En quelque sorte, vous me laissiez accomplir la sale
besogne à votre place, glissa Morane.


    Elle acquiesça de la tête.


    — À peu près ça, Bob… Restait à nous occuper de von
Molau après sa déroute… Mais ça c’était mon problème… Surtout que nous n’aimons
pas la concurrence !…


    Toujours ce « nous », mais il n’avait pas vraiment
de sens caché pour Morane. « Nous » équivalait au Smog, la société
terroriste dont Miss Ylang-Ylang tenait les rênes.


    D’un long doigt braqué, aux ongles peints, elle désigna le
paquet qu’elle avait posé sur la table.


    — Je vous ai laissé un petit souvenir… Pour service
rendu… En outre, je sais que vous êtes amateur de souvenirs… justement…


    Elle se leva, dans une rumeur d’ylang-ylang, ajouta :


    — Je sais tout de vous, Bob… Cela me permet de penser à
vous… Il suffit de me souvenir… Souvent…


    Elle secoua la tête. Le regret se lut dans ses yeux, presque
trop beaux pour être vrais. Un léger tremblement des lèvres carminées. Elle
murmura, mais assez haut pour être entendue :


    — Dommage… Dommage…


    Elle tourna les talons, quitta la pièce, puis l’appartement.
Quelques dizaines de secondes plus tard, Bob perçut le chuintement modulé de l’ascenseur
en descente vers le rez-de-chaussée.


    Il haussa les épaules, se passa une main en peigne dans les
cheveux, dit à son tour :


    — Dommage… Dommage…


    Il laissa passer un silence puis enchaîna :


    — Oui… dommage… qu’elle soit le Mal incarné !


    Puis encore :


    — Voyons ce qu’il y a là-dedans…


    Le paquet, sur la table, retenait maintenant son attention. Ylang-Ylang
avait dit : « Je vous ai laissé un petit souvenir… »


    Il fallait se méfier des « petits souvenirs » de
la maîtresse toute puissante du Smog.


    Après avoir saisi le paquet, Morane l’étudia avec soin, le
soupesa encore, tenta à nouveau de repérer quelque son qui, pouvait venir de l’intérieur.
Rien ne lui parut anormal. Alors, avec de multiples précautions, il entreprit
de dénouer la faveur. Toujours rien. Il en alla de même pour l’emballage, puis
pour la boîte. Aucun piège en apparence. Aucune machine infernale.


    Finalement, après l’avoir débarrassé d’une gangue de papier
de soie, Morane mit au jour un cube presque parfait de polystyrène cristallin
avec, prisonnier à l’intérieur, quelque chose qui, au premier regard, faisait
penser à une énorme araignée pâle.


    Pourtant il ne s’agissait pas d’une araignée, mais d’une
main humaine, une main gauche, tranchée à hauteur du poignet.


    Une main qui n’était pas tout à fait comme les autres mains.


    Une main avec SIX DOIGTS…


    Miss Ylang-Ylang avait dit : « Restait à nous
occuper de von Molau… Mais ça c’était mon problème… » Un problème qu’apparemment
elle avait résolu.


     


     


     


    FIN
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